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Fables de Florian
Encore une édition de Florian ! dira-t-on. Espérons que ^ ce ne sera pas la dernière, répondrons-nous, car parmi \û les ouvrages dont le mouvement de notre siècle vers le ^ progrès tend à multiplier les éditions, au point de vue de * l'utilité pratique nul ne saurait contester le premier rang \ aux recueils de fables. A une époque où Ton veut préparer l'enfant, non pas à devenir un savant, mais un homme, les fabulistes doivent contribuer dans une large mesure à l'éducation de la jeunesse. En ce qui concerne l'éducation, le roi des fabulistes, la Fontaine, a dit :
Une morale nue apporte de l'ennui, L'exemple fait passer le précepte avec lui.
Et où trouver plus de principes de morale exprimés d'une manière plus pittoresque et mieux encadrés que dans ces petites histoires que les enfants aihient tant et qui se gravent si facilement dans leur tendre mémoire ; où trouver un cours de morale en action mieux approprié au jeune âge et plus facile à retenir, que dans ces petits drames intimes dont les plus longs sont renfermés en deux > pages ? Tout en exerçant sa mémoire, l'enfant, sans s'en douter, se forme un fonds de saine morale, disons le mot,
quelque ambitieux qu'il puisse paraître, de philosophie pratique, dont sa jeune intelligence comprend l'excellence et qu'il est tout heureux d'appliquer. Si parfois la moralité ne se dégage pas assez clairement, ou si même elle peut paraître douteuse, c'est au maître à la présenter sous un aspect favorable que l'habitude de l'enseignement lui fera facilement trouver.
Au point de vue de l'instruction, les fables ne sont pas un champ moins fertile à exploiter, à cause des données historiques, géographiques, mythologiques et littéraires et des notions d'histoire naturelle qu'elles fournissent. C'est surtout sous ce rapport que nous espérons voir notre nouvelle édition des Fables de Florian rendre quelques services. Nous savons par expérience que, quelque instruit que soit le professeur, il lui est bien difficile de pouvoir répondre instantanément à toutes les questions auxquelles le texte d'une fable peut donner lieu.
A plus forte raison un père de famille, qui n'est pas de la partie, peut-il se trouver embarrassé ? Nous n'avons pas la prétention de lui épargner tout travail et de transformer ce recueil de fables en un ouvrage savant ou les notes tiendraient plus de place que le texte ; notre but est plus modeste. Indiquer par une note exacte, courte et substantielle malgré sa précision, à tous les endroits qui nécessitent une explication, le résumé de la remarque à faire dont le développement regardera le professeur ou le père de famille, telle est la tâche que nous nous sommes imposée. Ainsi comprises, les notes offrent une importance incontestable et exigent beaucoup de soins et de recherches. Nous n'avons rien négligé pour les rendre le moins possible imparfaites. Si nous avons réussi à être de quelque utilité aux enfants, ce doux trésor de la maison, ainsi que les appelle V. Hugo, nous nous regarderons comme amplement récompensés de notre labeur assez ingrat par lui-même et que l'amitié que nous portons à la
jeunesse nous a seule donné le courage de mener à bonne fin.
Nous ajouterons encore quelques mots d'explication sur notre travail. Gomme dans un bouquet, auprès de la rose, la reine des fleurs, un groupe d'autres fleurs, qui, sans être aussi belles, n'en possèdent pas moins un mérite qui leur est propre et rehausse la valeur du bouquet, de même à côté des génies supérieurs qui forment les plus brillants fleurons de notre couronne littéraire, brillent d'un éclat moins vif, mais qui ne laisse pas d'avoir son prix certaines perles plus petites. Ainsi, près de la Fontaine, Florian est encore digne d'attirer l'attention. Tout a été dit sur le premier. MM. Valckenaër et Taine n'ont rien laissé à glaner après eux. Florian n'a pas excité aussi souvent la verve des commentateurs, et pourtant ses fables sont une mine où il reste encore plus d'un riche filon à exploiter. Nous avons essayé de profiter de cette bonne fortune en consacrant nos labeurs à mettre en relief celui que nous pourrions appeler le premier des fabulistes français, car la Fontaine, comme Molière, n'est pas seulement un génie français, c'est un génie universel que l'humanité toute entière a le droit de revendiquer.
Nous faisons précéder les Fables de Florian d'une notice biographique et d'une appréciation littéraire que nous avons composée avec les principaux jugements données sur notre auteur par la fine fleur des critiques, et enfin dune introduction due à la plume de Florian lui-même.
Cette nouvelle édition étant spécialement destinée aux enfants, nous lavons fait illustrer par nos meilleurs artistes. S'il est un attrait capable de maintenir l'attention de la jeunesse, c'est sans contredit celui des gravures. Nous rappelant nos années d'enfance, nous nous sommes souvenus que les leçons qui s'étaient gravées dans notre mémoire d'une manière ineffaçable, étaient celles auxquelles une gravure avait servi de commentaire animé.
Nous avons jugé à propos de reporter nos notes à la fin du volume. De cette façon l'enfant ne trouvera pas le travail tout fait ; il sera obligé de réfléchir quand on l'interrogera, et, lorsqu'il sera seul, il pourra s'exercer en essayant de deviner qu'elle peut être la note indiquée par les astériques. En cherchant ensuite au renvoi, il jouira, s'il a réussi à trouver la réponse, du plaisir que procure à tout âge la difficulté vaincue.
Florian (Jean-Pierre Claris de) naquit au château de Florian, dans les Basses-Cévennes, le 6 mars 1755, et mourut à Sceaux, le 13 septembre 1794, âgé de trente-huit ans.
Il a chanté, dans son Estelle, cette belle et poétique* vallée du Languedoc, où s'écoulèrent, sous la tutelle de son grand-père, vieillard gai et aimable, les premières années de son enfonce.
• Sur les bords du Gardon, au pied des hautes montagnes des Gévennes, entre la ville d'Anduze et le village de Massane, est un vallon où la naturo semble avoir rassemblé tous ses trésors. Là, dans de longues prairies, où serpentent les eaux du fleuve, on se promène sous des berceaux de figuiers et d'acacias. L'iris, le genêt fleuri, le narcisse, émaillent la terre ; le grenadier, l'aubépine exhalent dans l'air des parfums ; un cercle de collines, • parsemées d'arbres touffus, ferme de tous côtés la vallée, et des rochers couverts de neige, bornent au loin l'horizon. 1 »
Florian avait dix ans lorsque au mois de juillet 1765, il fut conduit à Ferney, où il vécut quelque temps dans la compagnie de Voltaire, son grand-oncle.
Il a lui-même raconté avec beaucoup de grâce la douce existence qu'il mena dans la retraite de Ferney.
Voltaire, touché de sa gentillesse, de sa naïveté ravissante, le traitait avec bonté et s'occupait beaucoup de lui.
* Estelle, livre I,
• Souvent il me faisait placer auprès de lui à table, dit le fabuliste ; et, tandis que beaucoup de personnages, qui se croyaient importants et qui venaient souper chez Lope de Vega (c'est le nom qu il donne à Voltaire dans ses Mémoires) pour soutenir cette importance, le regardaient eLl'écoutaient, Lope se plaisait à causer avec un enfant. La première question qu'il me fît fut si je savais beaucoup de choses. — « Oui, monsieur, lui dis-je, je sais Y Iliade et le Blason. » Lope se mit à rire et me raconta la fable du Marchand, du gentilhomme, du pâtre et du fils de roi. — Cette fable et la manière charmante dont elle me fut racontée me persuadèrent que le blason n'était pas la plus utile des sciences ; je résolus d'apprendre autre chose. »
Florian continua à Ferney ses études qu'il avait commencées au collège de Samt-Hippolyte. Il avait pour précepteur le P. Adam qui montrait comme un chef-d'œuvre à Voltaire les thèmes de son jeune élève. Celui-ci, qui les avait corrigés, souriait et disait que ce n'était pas vraiment trop mal pour un enfant de cet âge.
C'est à Ferney que Florian débuta dans la pastorale, non comme auteur, mais comme acteur. Mademoiselle Clairon s'y trouvait, et Voltaire, pour le jour de sa fête, voulant lui ménager une aimable surprise, lui fit chanter des vers par Florian « J'étais vêtu de blanc, dit-il, et mon habit, mon chapeau et ma houlette étaient garnis de rubans roses. Une jeune fille, vêtue de même, soutenait avec moi une grande corbeille pleine de fleurs. »
En quittant Ferney, Florian se rendit à Paris, chez sa tante, où il fut élevé un peu à la légère, et comme un petit monsieur, dit Sainte-Beuve.
Son oncle le fît entrer, à l'âge de seize ans, chez le duc de Penthièvre en qualité de page. Comme à Ferney, Florian reçut à l'hôtel de Toulouse le plus aimable et le plus cordial accueil. Voltaire l'avait baptisé Florianet et le duc de Penthièvre l'appelait Puccinella. — « Florianet, petit Polichinelle, dit M. de Sainte- Beuve, toujours des sobriquets et des diminutifs pour exprimer la grâce, la gaieté et la gentillesse. »
Le duc de Penthièvre, fils du comte de Toulouse et neveu du duc du Maine, était le dernier héritier des bâtards légititimés de Louis XIV. Cet homme bon et vertueux aima Florian
et toute sa vie il fut pour lui un protecteur zélé, disons plus, un ami. Le chevalier, de son côté, se montra toujours reconnais«*nt, et par l'amabilité de son caractère, son esprit naturel et l'enjouement de bon ton de sa conversation, il réussit souvent à bannir l'ennui qui attristait le cœur de son bienfaiteur.
Quelques années plus tard, nous retrouvons le jeune page à l'école royale d'artillerie de Bapeaumes. Son père avait été militaire, dit Boissy d'Anglas, il fallait bien que le fils suivit cet exemple : c'était alors l'usage chez les personnes d'un certain rang. « Il passa quelque temps dans cette école où, au dire de l'un de ses biographes, presque tous avaient de l'esprit, mais la raison était plus rare; c'étaient, ajoute-t-il, dans un langage un peu dur, des brutes se querellant et se battant et il arriva souvent à Florian d'y être blessé. » Cette vie n'était guère en harmonie avec la douceur de son caractère.
Florian obtint, à sa sortie de l'école, une lieutenance dans le régiment des dragons de Penthièvre, et bientôt après une compagnie.
Cependant le jeune capitaine demandait de fréquents congés, qu'il venait passer à Paris, chez son bienfaiteur. Il consacrait aux muses ces moments de loisir. Nais la vie de garnison ne convenait point à cette âme douce et sentimentale; il sollicita une réforme, qui tout en lui conservant son grade dans l'armée, lui permît de ne point figurer à son corps.
Dès lors il s'adonna tout à fait à la poésie, aux bonnes œuvres et aux épanchements d'une vraie et sincère amitié. Il accompagnait à Anet, à Sceaux et à Paris le duc de Penthièvre qui lui avait donné à sa cour le titre de gentilhomme ordinaire. Il était le ministre des largesses de ce généreux seigneur, dont il distribuait les aumônes avec toutes les recherches de la délicatesse, de la sensibilité la plus touchante.
Quoiqu'il ne fût point riche, il avait des goûls tellement simples, qu'il sut économiser sur la pension qu'il touchait comme homme de lettres et sur le produit de la vente de ses ouvrages de quoi faire, lui aussi, des aumônes par l'entremise de son ami, le curé de Saint-Eustache, tout en payant les dettes qui grevaient la succession de son père. Quand celui-ci mourut, il aurait pu renoncer à cette succession et laisser aux créanciers la
faculté de se partager entre eux le peu de bien qui restait. Mais il avait trop d'honneur et de coeur pour souffrir cette tache sur la mémoire dej son père. Il se porta héritier, vendit tout ce que son, père avait laissé, désintéressa les créanciers en prenant sur ses propres deniers et ne réserva qu'une petite maison et un enclos, qu'il donna à une vieille domestique qui avait servi s^n père pendant quarante ans.
Florian vjyait dans un petit appartement de l'hôtel de Toulouse, où une volière dominait sa bibliothèque. Il travaillait là une grande partie du jour, sortait peu, ne voyait que quatre ou cinq familles, n'allait au théâtre que pour y faire représenter ses pièces et ne fréquentait que quelques salons où on les jouait également, et où lui-même remplissait fort bien certains rôles.
A cette époque il composa Galatée (1783), imitation embellie du roman de Cervantes, et dont le quatrième livre est entièrement de lui. Il fit paraître ensuite Estelle (1788). Cette pastorale, tout, entière de son invention, eut moins de succès. Les symptômes des troubles politiques les plus graves apparaissaient : on était à veille de 1789. Et puis : « Ces bergeries sont charmantes, disait le vicomte de Ségur ; mais elles le seraient bien davantage si de temps en temps on y rencontrait quelques loups. »
Numa Pompilius avait paru en 1786. C'est une froide imitation de Télémaque. « La couleur de l'antiquité y manque, dit fort judicieusement M. de Lacretelle, l'histoire y est trop voilée et la fable ne s'y montre pas avec assez de prestige. »
Plus tard (1791), il publia Gonzalve de Cordoue. Le plande ce roman n'est pas assez dessiné, et l'on reproche au héros espagnol d'être trop chevalier français. Toutefois le Précis sur les Maures, qui ouvre le volume, est un morceau historique d'une grande valeur, et justement estimé. Comme exactitude il n'a jamais été surpassé.
Guillaume Tell, que Florian écrivit à la prison de la Bourbe en 1793, est le plus faible roman qui soit sorti de sa plume.
C'est là aussi qu'il composa Nephtali et Eliezer, poème auquel il attachait une grande importance, mais qui ne fut publié qu'en 1803. La préface de cet ouvrage contient des détails piquants sur les mœurs des Juifs.
Ce ne fut que longtemps après sa mort que l'on édita sa tra-
daction de Don Quichotte. Dans cette œuvre, Florian n'a pas voulu se rendre esclave du texte. Sa traduction en beaucoup d'endroits est plutôt une imitation. « Don Quichotte, dit— il luimême, a des longueurs et des traits de mauvais goût qu'il fallait retrancher sans craindre le reproche de n'être pas exact. Quand on traduit un ouvrage d'agrément, la traduction la plus agréable est à coup sûr la plus fidèle. »
Florian a en outre composé des contes, des romances et diverses poésies, sur lesquelles nous ne voulons pas nous arrêter. Qu'il nous suffise de citer en passant le Serf du Jura, poésie qui lui valut le prix proposé par l'Académie française sur ce sujet : « L'abolition de la servitude dans les domaines du roi. • C'est un dialogue entre Voltaire et un paysan du Jura.
Mais ce qui rendra Florian immortel, ce sont ses fables et ses comédies, qui lui assignent une place distinguée parmi les littérateurs français.
Comme fabuliste, Florian vient immédiatement après la Fontaine : « Proximus est, longo sed proximus intervalle » C'est assez faire son éloge.
Comme auteur comique, il a mis heureusement sur la scène un Arlequin bon, doux, ingénu, aussi babillard qu'honnête homme, simple sans être béte, naïf sans être niais. » Ces pièces sont demeurées au répertoire classique, et tout récemment, dans sa chute malheureuse, M. Fournier entraînait avec lui l'un de ces petits chefs-d'œuvre de notre auteur. Il pouvait se consoler en aussi bonne compagnie. Nous avons dit que Florian jouait kii-même fort agréablement dans ses pièces.
A ce propos, nous voulons emprunter à l'inimitable auteur des Causerie s du lundi une de ses remarquables pages qui nous reportera presque au temps de notre poète et nous amènera à raconter l'histoire de sa fin prématurée.
• Florian allait volontiers chaque été passer quelques semaines dans une habitation magnifique et délicieuse, qui appartenait à madame de la Briche, belle sœur de madame d'Houdetot et belle-mère de M. le comte Mole, et que nous-même, nous avons eu l'honneur d'y voir encore dans son extrême vieillesse. Il allait à ce beau et riant château du Marais, qu'aucun de ceux qui l'ont visité ne saurait oublier, et là il présidait à la représentation de quelqu'une de ses pièces. A la fois auteur,
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acteur, metteur en scène, il était l'àme des divertissement de la société. 0r t dans la première quinzaine du mois de septembre 1793, le château privilégié réunissait encore, au sein de sa douce et fraîche vallée, une vingtaine de personnes de . tout âge, hommes, femmes, tous plus ou moins menacés, et qui, au milieu de ces idées de ruine, de prison et de mort même dont chacun était environné alors, tâchaient d'oublier l'orage et de jouir ensemble des derniers beaux jours. Le ciel n'avait jamais été d'une sérénité plus pure, plus inaltérable. C'était, m'a raconté un témoin fidèle, une sorte d'enivrement, de bonheur, mêlé d'un charme attendri, une gaieté quelquefois forcée et pourtant toujours vive. Pas un moment n'était laissé aux souvenirs ; on ne se quittait point de peur de se retrouver avec un nuage au front. Cependant, au milieu de ces plaisirs, Florian, qui en était l'âme, et qui redoublait, pour en donner à chacun, les saillies de sa gaieté communicative , s'arrêtait quelquefois tout rêveur en disant : c Croyez-moi, nous payerons bien cher ces jours heureux. »
Cette triste prophétie ne tarda pas à s'accomplir. Un décret parut qui forçait les nobles de s'éloigner de Paris. Florian se retira à Sceaux, dans un petit appartement qu'il y avait conservé. A la nouvelle de son exil, ses amis, profondément affligés, mirent tout en œuvre pour le faire rayer de la liste des proscrits. Boissy d'Anglas, qui lui était très-attaché, et qui, par son rôle politique se trouvait à même de lui être utile, ne recula devant aucune démarche. Il alla solliciter du Comité d'instruction publique, pour que Florian fût mis en réquisition, c'est-à-Jire rappelé à Paris, afin d'être occupé à des travaux d'utilité publique. A l'appui de sa demande, il lut quelques morceaux d'une histoire ancienne à laquelle Florian travaillait alors. Il fut écouté avec intérêt et semblait près de réussir, quand Bouquier, l'un des membres, se mit à réciter par cœur l'épître dédicatoire de Numa Pompilius adressée plus de dix ans auparavant à la reine, en ajoutant que la république n'avait rien à attendre de bon d'un homme qui avait écrit de pareilles choses.
« Ma demande fut donc rejetée, et elle le fut tout d'une voix, raconte Boissy d'Anglas ; il ne me resta que le regret de l'avoir faite et la crainte qu'elle ne fut nuisible à celui qui en était le sujet. — Hélas ! il ne m'est pas démontré qu'elle ne lui
ait pas été funeste. A peine était-il établi à Sceaux, qu'un ordre du Comité de sûreté générale vint l'enlever à cette retraite et le trainei dans une des prisons de Paris. Dès qu'il y fut, il m'écrivit encore pour réclamer mon faible appui : l'illustre et respectable Ducis, qui avait pour lui beaucoup d'amitié, vint se joindre à moi pour solliciter sa liberté ; mais nos démarches furent inutiles, quoique répétées jusqu'à l'obstination. On nous parla encore de la dédicace de Numa , et on nous conseilla impérieusement de laisser oublier notre ami pour son intérêt comme pour le nôtre. •
Le 9 thermidor arriva. Boissy d'Anglas put ouvrir les portes de la prison à son ami.
Mais Florian était frappé au cœur. Lui qui n'avait aimé et chanté que les champs, les fleurs et les ruisseaux ; dont les héros n'avaient été que de simples et candides bergers, ou des conquérants pacifiques comme Numa et Dort Quichotte ; qui avait une âme franche et loyale, un cœur bon et délicat ne sachant battre que pour les vraies amitiés, les passions douces et pures, il avait été témoin oculaire des sanglantes horreurs qui ternirent la Révolution. Il avait vu le sang innocent couler à grands flots, la justice, la beauté, la jeunesse opprimées. Il avait entendu le geôlier appelant à la guillotine ses amis, s'attendant à toute heure à y monter lui-même, son bienfaiteur était mort, la tête de sa fille, l'infortunée princesse de Lamballe, avait été promenée dans Paris au bout d'une pique et offerte en spectacle à Marie-Antoinette. C'en était trop pour une nature aussi sensible.
Florian retourna à Sceaux. Ses amis y coururent pour le voir et le féliciter. Quelques jours après il mourut subitement, le 13 septembre 1794, à l'âge de trente-huit ans.
Florian était chevalier de Saint-Louis et avait obtenu le grade de lieulenant-colonel : en 1788 il était entré à l'Académie française qui l'avait déjà couronné deux fois. Il touchait une pension comme homme de lettres et avait pour retraite militaire une lieutenance du roi. Sa fin prématurée, comme celle d'André Chénier, fut pour les lettres une perte irréparable.
Terminons cette biographie en citant l'éloge que fait de lui un homme qui se glorifiait d'être son ami, le célèbre Boissy d'Anglas, qui se connaissait en caractères.
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c Personne n'a senti plus vivement que Florian le bonheur d'avoir des amis et n'a été plus digne de le goûter : il offrait toutes les qualités qui le font naître et toutes celles qui en garantissent la durée : la douceur d'un commerce sûr et le charme d'une société agréable. En le voyant on l'aimait ; on s'attachait de plus en plus à lui à mesure qu'on le fréquentait davantage. On se sentait heureux de lui inspirer de l'estime. Son jugement était sain, sa raison solide, son caractère loyal et franc; c'était l'homme qu'il fallait consulter dans les circonstances difficiles, celui qu'il fallait appeler dans ses périls ou dans ses besoins... Hélas ' je n'ai été lié avec lui que pendant quelques années ; mais il y a vingt-cinq ans que je le regrette. Si la mort ne me l'eût pas enlevé, il eût été le conservateur de ma vie. »
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FLORIAN
Les œuvres de Florian se composent de :
i # Quatre comédies : les Deux billets, 1779 ; Jeannol et Colin, 1780 ; les Deux jumeaux de Bergame, 1782; le Bon ménage, 1782.
2» Deux pastorales : Galatée , 1783; Estelle et Némorin.
3° Deux poèmes bibliques: Tobie, 1784; Eliézer et Nephthali, publié en 1803.
4° Deux épopées pastorales : Numa Pompilius. 1786 ; Gokzalve de Cor doue, 1791.
5» Uneéglogue : Buth, 1784. Couronnée par l'Académie .
6» Une traduction de Don Quichotte, 1798.
7* Six nouvelles : Bliombéris, Pierre, Célesline, Sophronime, Sanche et Bathmendi, 1784.
8* Six Nouvelles nouvelles : Selmours, Sélico, Claudine, Zulbar, Camiréet Valérie, 1793.
9° Le Serf du Jura, 1784. Couronné par l'Académie.
10* Des contes, des romances et diverses poésies, 1790.
11° Un Précis historique sur les Maures, 1791.
12* Son recueil de Fables, 1792.
Une triple influence n'a cessé d'agir sur le talent de Florian .* celle de la nature, qui lui inspira l'amour des champs et des riantes chimères; celle de sa mère, une Castillane, qui lui transmit les instincts chevaleresques du sang espagnol et la sensibilité pastorale que l'on remarque encore parmi les bergers des
rives du Tage et des campagnes de l'Estramadure, et enfin celle de Voltaire, son grand-oncle, qui lui apprit à devenir un conteur charmant et spirituel. « Une naïveté piquante, presque étrangère à nos mœurs actuelles, dit Palissot 1 , une sensibilité douce, une imagination riante, enfin la délicatesse et la grâce, forment le caractère de cet agréable écrivain, qui essaya son talent dans le genre des pastorales.
Quoique ce genre dût avoir peu d'attraits pour un siècle accoutumé à toutes les jouissances du luxe, et par conséquent assez dépravé pour ne pas sentir le prix ni de la simplicité champêtre, ni de la belle nature, la Galalée de Florian, imitée de l'original incomplet de Cervantes, fut assez bien accueillie pour engager l'auteur à travailler de lui-même, et son Estelle eut plus de succès encore : elle le méritait.
Florian n'était appelé qu'à de petits ouvrages. D donna successivement des nouvelles, des contes, des fables et quelques pièces fugitives en vers, dont quelques-unes furent couronnées par l'Académie française. Si ces différents ouvrages n'annonçaient en aucun genre un homme supérieur, tous prouvaient un esprit aimable qui savait allier dans son style, à beaucoup de naturel, une facilité élégante et souvent gracieuse : mais, lorsqu'il voulut franchir ces limites et lutter imprudemment avec Télémaque dans le roman de Numa Pompilius, qui contient pourtant quelques détails agréables, le public lui fit sentir que son talent ne lui permettait pas de tenter, ni des sujets qui eussent exigé de grandes vues, ni même des ouvrages de longue baleine.
C'est la loi qu'il s'était imposée lui-même dans de petites comédies, qu'il sut rendre non-seulement très-piquantes, mais originales, en donnant à un personnage de pur caprice et qu'on eût pu croire épuisé au théâtre une physionomie toute nouvelle. Il a fait du personnage d'Arlequin le héros de trois pièces. Amant dans l'une, époux dans l'autre, père enfin dans la troisième, il lui donna, dans chacun de ces états, un charme de vérité qui ne pouvait manquer de plaire, et qui ramena, pendant quelques années, l'afiluence publique à la scène qu'on nommait italienne.
1 Mémoires sur la littérature.
On doit sentir cependant, et Flonan l'avoue lui-même, que de pareilles pièces ne lui permettaient pas de grandes intentions. Il n'aspirait pas à corriger les hommes en attaquant leurs vices ; « il ne voulait, ce sont ses propres paroles, que les initier à la vertu en leur rappelant combien elle est aimable et combien elle donne de vrais plaisirs. • Ce but est très-louable et l'auteur nous parait l'avoir très-heureusement rempli.
tL'églogue intitulée Huth, ajoute Dussault ', est pleine de traits charmants et le ton en est excellent d'un bout à l'autre. Sans avoir précisément ce qu'on appelle de l'originalité, Florian a cependant une manière qui lui est propre ; son style a quelque chose de ces fleurs simples et légères qui croissent d'elles-mêmes, avec un éclat modeste, sous les premières haleines du printemps au sein des prairies ; il respire l'amour des plus douces vertus et le goût des plaisirs champêtres. Florian écrivait dans le temps où la sensibilité était à la mode ; mais comme il savait garder la mesure en tout, il a évité le ridicule de la sensiblerie en touchant à cet écueil. C'est un écrivain distingué entre ceux qui ne se sont pas signalés par la supériorité du génie. »
Après cette appréciation générale des œuvres de Florian que nous avons citée textuellement, n'ayant pas l'ambition de redire autrement ce qui avait été bien dit, nous allons examiner particulièrement son mérite comme fabuliste. Écrire le mot de fables, sans parler de la Fontaine, ce serait faire comme celui qui s'extasierait sur l'ordre de l'univers, sans prononcer le nom de Dieu, l'auteur de ces merveilles. Nous rapporterons donc sur cet Homère de la Fable, un excellent jugement de Marmontel *, qui pourra servir de terme de comparaison :
« On reconnaît, dit cet éminent critique, la bonne foi d'un historien à l'attention qu'il a de saisir et marquer les circonstances, aux réflexions qu'il y mêle, à l'éloquence qu'il emploie à exprimer ce qu'il sent ; c'est là surtout ce qui met la Fontaine au-dessus de tous ses modèles. Ésope raconte simplement, mais en peu de mots, il semble répéter fidèlement ce qu'on lui a dit ; Phèdre y met plus de délicatesse et d'élégance, mais aussi
1 Annales littéraires.
* Éléments de littérature.
moins de vérité. On croirait en effet que rien ne dût mieux caractériser la naïveté qu'un style dénué d'ornements ; cependant la Fontaine a répandu dans le sien tous le trésors de la poésie, et il n'en est que plus naïf : ses couleurs si variées et si brillantes sont elles-mêmes les traits dont la nature vient se peindre dans les écrits de ce poète avec tant de grâce et de simplicité. Ce prestige de l'art paraît d'abord inconcevable ; mais, dès qu'on remonte à la cause, on n'est plus surpris de reflet. Non-seulement la Fontaine à ouï dire ce qu'il raconte, mais il l'a cru, mais il Ta vu, il vient de le voir encore. Ce n'est pas un poète qui imagine, ce n'est pas un conteur qui plaisante, c'est un témoin présent à l'action et qui veut vous y rendre présent vous-même. Son érudition, son éloquence, sa philosophie, sa politique, tout ce qu'il a d'imagination, de mémoire et de sentiment, il met tout en œuvre de la meilleure foi du monde, pour vous persuader; et c'est cet air de bonne foi, c'est le sérieux avec lequel il mêle les plus grandes choses avec les plus petites, c'est l'importance qu'il attache à des jeux d'enfants, c'est 1 intérêt qu'il prend pour un lapin, pour une belette, qui font qu'on est tenté de s'écrier à chaque instant, Le bon homme ! On le disait de lui dans la société ; son caractère n'a fait que passer dans ses Fables.
« Florian ne peut prétendre à un pareil éloge, mais, ne l'oublions pas, s'il reste loin derrière la Fontaine, de tous nos fabulistes, c'est celui qui le suit de plus près. Ce n'est ni un grand poète ni un grand écrivain, mais il a de la grâce dans l'esprit et du goût dans le style. Versificateur plus doux et plus correct que la Motte, plus sage et moins brillant que Dorât, plus animé et moins faible que MM. de Nivernois et Boissard, plus naturel, mais moins philosophe que MM. Viennet et la Chambaudie, très-supérieur par son esprit, par son talent, par sa diction à la foule des autres faiseurs d'apologues, Florian nous paraîtrait avoir mis dans les siens tout ce dont le genre est susceptible, si le génie incomparable de la Fontaine ne nous avait appris de quels trésors ce genre peut s'enrichir sous l'impulsion féconde de l'art. Ses fables sont généralement élégantes ; elles sont écrites avec goût, elles sont ornées de traits piquants ; elles ont une certaine fleur de naïveté, pour ainsi dire artificielle, qui n'est qu'un calcul, mais qui ne ressemble pas trop à un calcul. L'esprit s'y montre, mais avec toute la mesure, toute la discré-
tion, toute la réserve que lui imposent les convenances du genre ; il s'y montre, mais il se déguise, il craint d'être trop reconnu et l'effort qu'il fait sur lui-même devient une grâce. La manière de Florian est plutôt riante, agréable, aimable que gaie ; il a plutôt des aperçus délicats, des vues ingénieuses, des réflexions fines et naturelles que des saillies vives, inattendues et frappantes. Avec beaucoup d'esprit naturel, avec un goût délicat, il a presque assuré au talent les privilèges et les honneurs du génie. Ses apologues resteront ; ils sont en général fort jolis ; si son coloris manque de force, jamais il ne manque d'éclat, et son feu, sans jamais répandre beaucoup de chaleur, jette souvent des traits de lumière assez vifs.
« Avec la Fontaine, Florian est le fabuliste qui a le mieux saisi le véritable esprit et le vrai ton de la fable. La morale est généralement bien choisie et bien adaptée au sujet. « Le bon sens dans tous les genres, dit La Harpe, prédomine dans son recueil : vous y trouvez des fables d'un intérêt attendrissant, d'autres d'une gaieté douce et badine, d'autres d'une finesse piquante, d'autres d'un ton plus élevé sans être au-dessus de celui de la fable. Le poète sait varier ses couleurs avec les sujets ; il sait décrire et converser, raconter et moraliser ; nulle part on ne sent l'effort, et toujours on aperçoit la mesure.
« Veut-on des tableaux animés par la poésie, qu'on lise le Danseur de cordes et le balancier; veut-on de l'enjouement, qu'on parcourre Don Quichotte devenu berger, où se trouvent des traits heureux.
Dispersant son troupeau sur les rives du Tage.
« Dispersant son troupeau ! (Deux moutons achetés au boucher. )
« A coté d'un trait enjoué citons comme contraste ce vers admirable en parlant d'un vieillard vertueux :
Nul n'eût osé mentir devant ses cheveux blancs.
t Dans ce vers le fabuliste s'élève jusqu'au style sublime par l'énergie imposante de l'expression.
« Il ne descend pas avec moins de grâce à ce badinage simple et facile qui semble l'essence même de la fable.
« Ainsi, dans le Rat de collège, il dit plaisamment :
Quand un rat, qui de loin entendait la dispute Rat savant, qui mangeait des thèmes dans sa hutte.
« Dans la Fable du Singe qui montre la lanterne magique, dont les derniers vers sont devenus proverbes : Je vois bien quelque chose
xxxxxxxxxxxxxxxxxxxx
DE LA FABLE
Il y a quelque temps qu'un de mes amis, me voyant occupé à faire des fables, me proposa de me présenter à un de ses oncles, vieillard aimable et obligeant, qui, toute sa vie, avait aimé de prédilection le genre de l'apologue, possédait dans sa bibliothèque presque tous les fabulistes, et relisait sans cesse la Fontaine.
J'acceptai avec joie l'offre de mon ami ; nous allâmes ensemble chez son oncle.
Je vis un petit vieillard de quatre-vingts ans à peu près, mais qui se tenait encore droit. Sa physionomie était douce et gaie, ses yeux vifs et spirituels ; son visage, son souris, sa manière d'être, annonçaient cette paix de l'âme, cette habitude d'être heureux par soi qui se communique aux autres. On était sûr, au premier abord, que l'on voyait un honnête homme que la fortune avait respecté. Cette idée faisait plaisir, et préparait doucement le cœur à l'attrait qu'il éprouvait bientôt pour cet honnête homme.
Il me re-ut avec une bonté franche et polie, me fit asseoir près de lui, me pria de parler un peu haut, parce qu'il avait, me dit-il, le bonheur de n'être que sourd ; et, déjà prévenu par son neveu que je me donnais les airs d'être un fabuliste, il me demanda si j'aurais la complaisance de lui dire quelques-uns de mes apologues.
Je ne me fis pas presser, j'avais déjà de la confiance en lui. Je choisis promptement celles de mes fables que je regardais comme les meilleures ; je m'efforçai de les réciter de mon mieux ; de les parer de tout le prestige du débit, de les jouer en les disant, et je cherchai dans les yeux de mon juge à deviner s'il était satisfait.
Il m'écoutait avec bienveillance, souriait de temps en temps à certains traits, rapprochait ses sourcils à quelques autres que je notais en moi-même pour les corriger. Après avoir entendu une douzaine d'apologues, il me donna ce tribut déloges que les auteurs regardent
que l'hirondelle bâtit son nid ou bien aussi mal que le moineau fait le sien.
« Cependant, je ne doute point que vous n'ayez lu, dans beaucoup de préfaces de fables, que « l'apologue est une instruction déguisée sous l'allégorie d'une action ; » définition qui, par parenthèse, peut convenir au poème épique, à la comédie, au roman, et ne pourrait s'appliquer à plusieurs fables, comme celles de Philomèle et Progné, de VOiseau blessé d'une flèche, du Paon se plaignant à Junon, du Renard et le Buste, etc., qui proprement n'ont point d'action, et dont tout le sens est renfermé dans le seul mot de la lin ; ou comme celles de V Ivrogne et sa femme, du Rieur et les Poissons, de Tirets et Amarante, du Testament expliqué par Ésope, qui n'ont que le mérite assez grand d'être parfaitement contées et qu'on serait bien fâché de retrancher, quoiqu'elles n'aient point de morale. Ainsi cette définition, reçue de tous les temps, ne me paraît pas toujours juste.
c Vous avez lu sûrement encore, dans le très-ingénieux discours que feu M. de la Motte a mis à la tête de ses fables, que, c pour o faire un bon apologue, il faut d'abord se proposer une vérité moc raie, la cacher sous l'allégorie d'une image qui ne pèche ni contre « la justesse, ni contre l'unité, ni contre la nature ; amener ensuite c des acteurs qne Ton fera parler dans un style familier, mais éléc gant, simple, mais ingénieux, animé de ce qu'il y a de plus riant c et de plus gracieux, en distinguant bien les nuances du riant c et du gracieux, du naturel et du naïf. »
o Tout cela est plein d'esprit, j'en conviens : mais quand on saura toutes ces finesses, on sera tout au plus en état de prouver, comme l'a fait M. de la Motte, que la fable des Deux Pigeons est une fable imparfaite, car elle pèche contre Vunité ; que celle du Lion amoureux est encore moins bonne, car V image entière est vicieuse*. Mais, pour le malheur des définitions et des règles, tout le monde n'en sait pas moins par cœur l'admirable fable des Deux Pigeons ; tout le monde n'en répète pas moins souvent ces vers du Lion amoureux :
Amour, Amour, quand tu nous tiens, On peut bien dire : Adieu, prudence,
et personne ne se soucie de savoir qu'on peut démontrer rigoureusement que ces deux fables sont contre les règles.
« Vous exigerez peut-être de moi, en me voyant critiquer avec tant de sévérité les définitions, les préceptes donnés sur la fable,
4 Œuvres de la Motte, Discours sur la Fable, tome IX, pages 22 et et suivantes.
que j'en indique de meilleurs ; mais je m'en garderai bien, car je suis convaincu que ce genre ne peut être défini, et ne peut avoir de préceptes. Boileau n'en a rien dit dans son Art poétique ; et c'est peut-être parce qu'il avait senti qu'il ne pouvait le soumettre à ses lois. Ce Boileau, qui assurément était poète, avait fait la fable de la Mort et le Malheureux, en concurrence avec la Fontaine. J.-B. Rousseau, qui était poète aussi, traita le même sujet. Lisez dans d'Alembert ' ces deux apologues comparés avec celui de la Fontaine ; vous trouverez la même morale, la même marche, presque les mêmes expressions ; cependant les deux fables de Boileau et de Rousseau sont au moins très-médiocres, et celle de la Fontaine est un chef-d'œuvre.
« La raison de cette différence nous est parfaitement développée dans un excellent morceau sur la fable, de Marmontel*. 11 n'y donne pas les moyens décrire de bonnes fables, car ils ne peuvent pas se donner : il n'expose point les principes, les règles qu'il faut observer, car je répète que dans ce genre il n'y en a point; mais il est le premier, ce me semble, qui nous ait expliqué pourquoi l'on trouve un si grand charme à lire la Fontaine, d'où vient l'illusion que nous cause cet inimitable écrivain, t Nonseulement, dit Marmontel, la Fontaine a ouï dire ce qu'il raconte, mais il Ta vu, il croit le voir encore. Ce n'est pas un poète qui imagine, ce n'est pas un conteur qui plaisante ; c'est un témoin présent à l'action, et qui veut vous y rendre présent vous-même : son éruditiorî, son éloquence, sa philosophie, sa politique, tout ce qu'il a d'imagination, de mémoire, de sentiment, il met tout en œuvre , de la meilleure foi du monde, pour vous persuader ; et c'est cet air de bonne foi, c'est le sérieux avec lequel il mêle les plus grandes choses avec les plus petites, c'est l'importance qu'il attache à des jeux d'enfants , c'est l'intérêt qu'il prend pour un lapin et une belette, qui font qu'on est tenté de s'écrier à chaque instant : « Le bonhomme !» etc.
a Marmontel a raison : quand ce mot est dit, on pardonne tout à l'auteur, on ne s'offense plus des leçons qu'il nous fait, des vérités qu'il nous apprend ; on lui permet de prétendre à nous enseigner la sagesse, prétention que l'on a tant de peine à passer à son égal. Mais un bonhomme n'est plus notre égal : sa simplicité crédule , qui nous amuse , qui nous fait rire, nous délivre à nos yeux de sa supériorité ; on respire alors, on peut hardiment sentir le plaisir qu'il nous donne ; on peut l'admirer et l'aimer sans se compromettre.
1 Histoire des membres de V Académie française, tome 111 . * Éléments de Littérature, tome 111.
c Voilà le grand secret de la Fontaine ; secret qui n'était son secret que parce qu'il l'ignorait lui-même.
— Vous me prouvez, lui répondis- je assez tristement, qu'à moins d'être un la Fontaine, il ne faut pas faire de fables ; et tous sentez que la seule réponse à cette affligeante vérité, c'est de jeter au feu mes apologues. Vous m'en donnez une forte tentation ; et comme, dans les sacrifices un peu pénibles , il faut toujours profiter du moment où Ton se trouve en force, je vais en rentrant chez moi...
— Faire une sottise, interrompit-il ; sottise dont vous ne seriez point tenté, si vous aviez moins d'orgueil d'une part et de l'autre plus de véritable admiration pour la Fontaine.
— Comment ! repris-je d'un ton presque fâché, quelle plus grande preuve de modestie puis-je donner que de brûler un ouvrage qui m'a coûté des années de travail ? et quel plus grand hommage peut recevoir de moi l'admirable modèle dont je ne puis jamais approcher?
— Monsieur le fabuliste, me dit le vieillard en souriant, notre conversation pourra vous fournir deux bonnes fables, Tune sur l'amour-propre, l'autre sur la colère. En attendant, permettez-moi de vous faire une question que je veux aussi habiller en apologue.
c Si la plus belle des femmes, Hélène par exemple, régnait encore à Lacédémone, et que tous les Grecs, tous les étrangers, lussent ravis d'admiration en la voyant paraître dans les jeux publics, ornée d'abord de ses traits enchanteurs, de sa grâce, de sa beauté divine, et puis encore de l'éclat que donne la royauté, que penseriez-vous d'une petite paysanne ilote, que je veux bien supposer jeune, fraîche, avec des yeux noirs, et qui, voyant paraître la reine, se croirait obligée d'aller se cacher ? Vous lui diriez : « Ma chère enfant, pourquoi vous priver des jeux? Personne, je vous assure, ne songe à vous comparer avec la reine de Sparte. Il n'y a qu'une Hélène au monde ; comment vous vient-il dans la tête que Ton puisse songer à deux ? Tenez-vous à votre place. La plupart des Grecs ne vous regarderont pas ; car la reine est là-haut, et vous êtes ici. Ceux qui vous regarderont, vous ne les ferez pas fuir. Il y en a même qui peut-être vous trouveront à leur gré ; vous en ferez vos amis, et vous admirerez avec eux la beauté de cette reine du monde. »
« Quand vous lui aurez dit cela, si la petite fille voulait encore s'aller cacher, ne lui conseillcriez-vous point d'avoir moins d'orgueil, d'une part, et de l'autre, plus d'admiration pour Hélène ?
« Vous m'entendez; et je ne crois pas nécessaire, ainsi que
l'exige M. de la Motte , de placer la morale â la fin de mon apologue.
« Ne brûlez donc point vos fables, et soyez sûr que la Fontaine est si divin, que beaucoup de places infiniment au-dessous de la sienne sont encore très-belles. Si vous pouvez en avoir une, je vous ferai mon compliment. Pour cela, vous n'avez besoin que de deux choses que je vais tâcher de vous expliquer.
« Quoique je vous aie dit que je ne connais point de définition juste et précise de l'apologue, j'adopterais pour la plupart celle que la Fontaine lui-même a choisie, lorsqu'en parlant du recueil de ses fables, il l'appelle :
Une ample comédie à cent actes divers, Et dont la scène est l'univers.
c En effet, un apologue est une espèce de petit drame ; il a son exposition, son nœud, son dénoûment. Que les acteurs en soient des animaux, des dieux, des arbres, des hommes, il faut toujours qu'ils commencent par me dire ce dont il s'agit, qu'ils m'intéressent à une situation, à un événement quelconque, et qu'ils finissent par me laisser satisfait, soit de cet événement, soit quelquefois d'un simple mot, qui est le résultat moral de tout ce qu'on a dit ou fait. Il me serait aisé, si je ne craignais d'être trop bavard, de prendre au hasard une fable de la Fontaine, et de vous y faire voir l'avant-scène, l'exposition, faite souvent par un monologue, comme dans la fable du Berger et son troupeau ; l'intérêt commençant avec la situation, comme dans la Colombe et la Fourmi; le danger croissant d'acte en acte, car il y en a de plusieurs actes, comme V Alouette et ses petits avec le maître d'un champ ; et le dénoûment enfin mis quelquefois en spectacle, comme dans le Loup devenu Berger, plus communément en simple récit.
t Cela posé, comme le fabuliste ne peut être aidé par de véritables acteurs, par le prestige du théâtre, et qu'il doit cependant me donner la comédie, il s'ensuit que son premier besoin, son talent le plus nécessaire, doit être de peindre : car il faut qu'il montre aux regards ce théâtre , ces acteurs qui lui manquent ; il faut qu'il fasse lui-même ses décorations, ses habits ; que non-seulement il écrive ses rôles, mais qu'il les joue en les écrivant, et qu'il exprime à la fois les gestes, les attitudes, les mines, les jeux de visage, qui ajoutent tant à l'effet des scènes.
« Hais ce talent de peindre ne suffirait pas pour le genre de la fable, s'il ne se trouvait réuni avec celui de conter gaiement : art difficile et peu commun ; car la gaieté que j'entends est à la fois celle de l'esprit et celle du caractère. C'est ce don, le plus désirable sans doute, puisqu'il vient presque toujours de l'innocence, qui nous
fait aimer des autres, parce que nous pouvons nous aimer nousmêmes, change en plaisirs toutes nos actions, et souvent tous nos devoirs ; nous délivre, sans nous donner la peine de l'attention, d'une foule de défauts pénibles, pour nous orner de mille qualités qui ne coûtent jamais d'efforts. Enfin, cette gaieté , selon moi, est la véritable philosophie, qui se contente de peu, sans savoir que c'est un mérite ; supporte avec résignation les maux inévitables de la vie, sans avoir besoin de se dire que l'impatience n'y changerait rien ; et sait encore faire le bonheur de ceux qui nous environnent, du seul supplément de notre propre bonheur.
c Voilà la gaieté que je veux dans l'écrivain qui raconte : elle entraine avec elle le naturel, la grâce, la naïveté. Le talent de peindre, comme vous savez, comprend le mérite du style et le grand art de faire des vers qui soient toujours de la poésie. Ainsi je conclus que tout fabuliste qui réunira ces deux qualités pourra se flatter, non pas d'être l'égal de la Fontaine, mais d'être souffert auprès de lui.
— Parlez-vous sérieusement , lui dis-je, et prétendez-vous m'encourager ? Si tout ce que vous venez de détailler n'est que le moins qu'on puisse exiger d'un fabuliste, que voulez- vous que je devienne? Ou laissez-moi brûler mes fables, ou ne me démontrez pas qu'elles ne réussiront point. Je pourrais vous répondre pourtant que l'élégant Phèdre n'est rien moins que gai ; que le laconique Ésope ne l'est pas beaucoup davantage; que l'Anglais Gay n'est presque jamais qu'un philosophe de mauvaise humeur, que cependant...
— Ces messieurs-là, reprit le vieillard, n'ont rien de commun avec vous. Indépendamment de la différence de leur nation, de leur siècle, de leur langue, songez que Phèdre fut le premier chez les Romains qui écrivit des fables en vers, que Gay fut le premier chez les Anglais. Je ne prétends pas assurément leur disputer leur mérite ; mais croyez que ce mot de premier ne laisse pas de faire à la réputation des hommes. Quant à votre Ésope, je ne dirai pas qu'il fut aussi le premier chez les Grecs, car je suis persuadé qu'il n'a jamais existé.
— Quoi ! répliquai-je, cet Ésope dont nous avons les ouvrages, et dont j'ai lu la vie dans Méziriac, dans la Fontaine, dans tant d'autres; ce Phrygien si fameux par sa laideur, par son esprit, par sa sagesse, n'aurait été qu'un personnage imaginaire! Quelles preuves en avez-vousî Et qui donc, à votre avis, est l'inventeur de l'apologue?
— Vous pressez un peu les questions, reprit-il avec douceur, et vous allez m'engager dans une discussion scientifique à laquelle je ne suis guère propre, car on ne peut être moins savant que moi.
Pour ce qui regarde Ésope, je tous renvoie à une dissertation fort bien faite de feu M. Boulanger Sur les incertitudes qui concernent Us premiers écrivains de F antiquité. Vous y verrez que cet Ésope, renommé par ses apologues, et que les historiens ont placé dans le sixième siècle avant notre ère, se trouve à la fois le contemporain de Crésus, roi de Lydie, d'un Necténabo, roi d'Egypte, qui vivait cent quatre-vingts ans après Crésus, et de la courtisane Rhodope, qui passe pour avoir élevé une de ces fameuses pyramides, bâties au moins dix-huit cents ans avant Crésus. Voilà déjà d'assez grands anachronismes pour rejeter comme fabuleuses toutes les vies d'Ésope.
« Quant à ses ouvrages, les Orientaux les réclament et les attribuent à Lochman, fabuliste célèbre en Asie depuis des milliers d'années, surnommé le Sage par tout l'Orient, et qui passe pour avoir été, comme Ésope, esclave, laid et contrefait.
« Boulanger, par des raisons très-plausibles, démontre à peu près qu'Ésope et Lochman ne sont qu'un. Il est vrai qu'il donne ensuite des raisons presque aussi bonnes, tirées de l'étymologie, de la ressemblance des noms phéniciens, hébreux, arabes, pour prouver qu2 ce Lochman le Sage pourrait fort bien être le roi Salomon. Il va plus loin, et, comparant toujours les identités, les rapports des noms, les similitudes des anecdotes, il en conclut que ce Salomon, si révéré dans l'Orient pour sa sagesse, son esprit, sa puissance, ses ouvrages, était Joseph, fils de Jacob, premier ministre d'Egypte. De là, revenant à Ésope, il fait un rapprochement fort ingénieux d'Ésope et de Joseph, tous deux réduits à l'esclavage et faisant prospérer la maison de leur maître ; tous deux enviés, persécutés, et pardonnant à leurs ennemis ; tous deux voyant en songe leur grandeur future, et sortant d'esclavage à l'occasion de ce songe ; tous deux excellant dans l'art d'interpréter les choses cachées ; enfin, tous deux favoris et ministres, l'un du Pharaon d'Egypte, l'autre du roi de Babylone.
« Mais, sans adopter toutes les opinions de Boulanger, je me borne à regarder comme à peu près sûr que ce prétendu Ésope n'est qu'un nom supposé sous lequel on répandit dans la Grèce des apologues connus longtemps auparavant dans l'Orient. Tout nous vient de l'Orient ; et c'est la fable, sans aucun doute, qui a le plus conservé du caractère et de la tournure de l'esprit asiatique. Ce goût de paroles, d'énigmes, cette habitude de parler toujours par images, d'envelopper les préceptes d'un voile qui semble les conserver, durent encore en Asie; leurs poètes, leurs philosophes, n'ont jamais écrit autrement.
— Oui, lui dis-je, je suis de votre avis sur ce point : mais quel
est le pays de l'Asie que tous regardez comme le berceau de la fable?
— Là-dessus, me répondit-il, je me suis fait un petit système qui pourrait bien n'être pas plus vrai que tant d'autres ; mais, comme eest peu important, je ne m'en suis pas refusé le plaisir. Voici mes idées sur l'origine de la fable : je ne les dis guère qu'à mes amis, parce qu'il n'y a pas d'inconvénient à se tromper avec eux.
« Nulle part on n'a dû s'occuper davantage des animaux que chez les peuples où la métempsycose était un dogme reçu. Dès qu'on a pu croire que notre âme passait, après notre mort, dans le corps de quelque animal, on n'a rien eu de mieux à faire, rien de plus raisonnable , rien de plus conséquent , que d'étudier avec soin les mœurs, les habitudes, la fa; on de vivre de ces animaux si intéressants, puisqu'ils étaient à la fois pour l'homme l'avenir et le passé, puisqu' on voyait en eux ses pères, ses enfants et soi-même.
c De l'étude des animaux, de la certitude qu'ils ont notre âme, on a dû passer aisément à la croyance qu'ils ont un langage. Certaines espèces d'oiseaux l'indiquent même sans cela. Les étourneaux, les perdrix, les pigeons, les hirondelles, les corbeaux, les grues, les poules, une foule d'autres, ne vivent jamais que par grandes troupes. D'où viendrait ce besoin de société s'ils n'avaient pas le don de s'entendre ? Cette seule question dispense d'autres raisonnements qu'on pourrait alléguer.
f Voilà donc le dogme de la métempsycose, qui, en conduisant naturellement les hommes à l'attention, à l'intérêt pour les animaux, a dû les mener promptement à la croyance qu'ils ont un langage. De là je ne vois plus qu'un pas à l'invention de la fable, c'est-à-dire à l'idée de faire parler ces animaux pour les rendre les précepteurs des humains.
c Montaigne a dit que « notre sapience apprend des bêtes les plus f utiles renseignements aux plus grandes et plus nécessaires parties t de la vie. 9 En effet, sans parler des chiens, des chevaux, de plusieurs autres animaux dont l'attachement, la bonté, la résignation, devraient sans cesse faire honte aux hommes, je ne veux prendre pour exemple que les mœurs du chevreuil, de cet animal si joli, si doux, qui ne vit point en r ociété, mais en famille ; épouse toujours, à la manière des Guèbres, la sœur avec laquelle il vint au monde, avec laquelle il fut élevé ; qui demeure avec sa compagne près de son père et de sa mère, jusqu'à ce que, père à son tour, il aille se consacrer à l'éducation de ses enfants, leur donner les leçons d'amour, d'innocence, de bonheur, qu'il a reçues et pratiquées ; qui passe enfin sa vie entière dans les douceurs de l'amitié, dans les jouis-
sances de la nature, et dans cette heureuse ignorance, cette imprévoyance des maux, a cette incuriosité qui, comme dit le bon Monc taigne, est un chevet si doux, si sain à reposer une tête bien c faite. »
« Pensez-vous que le premier philosophe qui a pris la peine de rapprocher de ces mœurs si pures, si douces, nos intrigues, nos haines, nos crimes ; de comparer avec mon chevreuil, allant paisiblement au gagnage, l'homme, caché derrière un buisson, armé de l'arc qu'il a inventé pour tuer de plus loin ses frères, et employant ses soins, son adresse, à contrefaire le cri de la mère du chevreuil, afin que son enfant trompé, venant à ce cri qui l'appelle 1 , reçoive une mort plus sûre des mains du perfide assassin ; pensez-vous, dis-je, que ce philosophe n'-ait pas aussitôt imaginé de faire causer ensemble les chevreuils pour reprocher à l'homme sa barbarie, pour lui dire les vérités dures que mon philosophe n'aurait pu hasarder sans s'exposer aux effets cruels de l'amour-propre irrité? Voilà la fable inventée; et, si vous avez pu me suivre dans mon diffus verbiage, vous devez conclure avec moi que l'apologue a dû naître dans l'Inde, et que le premier fabuliste fut sûrement un brachmane.
a Ici le peu que nous savons de ce beau pays s'accorde avec mon opinion. Les apologues de Bidpaï sont le plus ancien monument que l'on connaisse dans ce genre, et Bidpaï était un brachmane. Mais comme il vivait sous un roi puissant, dont il fut le premier ministre, ce qui suppose un peuple civilisé dès longtemps, il est assez vraisemblable que ses fables ne lurent pas les premières. Peut-être même n'est-ce qu'un recueil des apologues qu'il avait appris à l'école des gymnosophistes, dont l'antiquité se perd dans la nuit des temps. Ce qu'il y a de sûr, c'est que ces apologues indiens, parmi lesquels on trouve les Deux Pigeons , ont été traduits dans toutes les langues de l'Orient, tantôt sous le nom de Bidpaï ou Pilpaï, tantôt sous celui de Lochman. Ils passèrent ensuite en Grèce sous le titre de fables d'Ésope. Phèdre les fit connaître aux Romains. Après Phèdre , plusieurs Latins, Aphthonius, Avien, Gabrias*, composèrent aussi des fables. D'autres fabulistes plus modernes, tels que Faërne, Abstémius, Gamérarius, en donnèrent des recueils, toujours en latin, jusqu'à la fin du seizième siècle qu'un nommé Hégémon, de Chalon-sur- Saône, s'avisa le premier de faire des fables envers français. Cent ans après, la Fontaine parut, et la Fontaine fit oublier toutes les
1 C'est ainsi qu'on tue les chevreuils.
f Aphthonius et Gabrias, connu aujourd'hui sous son véritable nom de Babrius, sont deux fabulistes grecs. C'est par erreur que Florian les place ici parmi les fabulistes latins.
fables passées, et, je tremble de tous le dire, vraisemblablement aussi toutes les fables futures. Cependant M. de la Motte et quelques autres fabulistes très-estimables de notre temps out eu, depuis la Fontaine, des succès mérités. Je ne les juge pas devant vous, parce que ce sont vos rivaux ; je me borne à vous souhaiter de les valoir.
« Voilà l'histoire de la fable, telle que je la conçois et la saisis. Je vous l'ai faite pour mon plaisir peut-être plus que pour le vôtre. Pardonnez cette digression à mon âge et à mon goût pour l'apologue. »
À ces mots, le vieillard fe tut. Je crois qu'il en était temps, car il commençait à se fatiguer. Je le remerciai des instructions qu'il m'avait données, et lui demandai la permission de lui porter le recueil de mes fables, pour qu'il voulût bien retrancher d'une main plus ferme que la mienne celles qu'il trouverait trop mauvaises, et m'indiquer les fautes susceptibles d'être corrigées dans celles qu'il laisserait. Il me le promit, me donna rendez-vous à huit jours de là. On juge que je lus exact à ce rendez-vous ; mais quelle fut ma douleur, lorsqu'à rri va nt avec mon manuscrit, j'appris à la porte du vieillard qu'il était mort de la veille 1 Je le regrettai comme un bienfaiteur, car il l'aurait été, et c'est la même chose. Je ne me sentis pas le courage de corriger sans lui mes apologues, encore moins celui d'en retrancher; et privé de conseil, de guide, précisément à l'instant où l'on m'avait fait sentir combien j'en avais besoin, pour me délivrer du soin fatiguant de songer sans cesse à mes fables, je pris le parti de les imprimer. C'est à présent au public à faire l'office du vieillard : peut-être trouverai-je en lui moins de politesse, mais il trouvera dans moi la môme docilité.
FABLES
DE FLORÏAN
LA FABLE ET LA VÉRITÉ
La vérité toute nue 1 Sortit un jour de son puits.
Ses attraits par le temps étaient un peu détruits *.
Jeunes et vieux fuyaient sa vue s .
La pauvre Vérité restait là morfondue, Sans trouver un asile où pouvoir habiter*.
À ses yeux vient se présenter
La Fable richement vêtue 5 ,
Portant plumes et diamants,
La plupart faux, mais très-brillants.
32 LIVRE ï. FABLE II.
— Eh! vous voilà, bonjour, dit-elle; Que faites-vous ici, seule sur un chemin?
La Vérité répond : — Vous le voyez, je gèle.
Aux nassants ie demande en vain
Élèvent au-dessus de nous?
Le bœuf, d'un ton modeste et doux,
Alléguait ses nombreux services,
Sa force, sa docilité ; Le coursier sa valeur, ses nobles exercices,
Et l'âne soir utilité.
— Prenons, dit le cheval, les hommes pour arbitres. En voici venir trois, exposons-leur nos titres. Si deux sont d'un avis, le procès est jugé.
Les trois hommes venus, notre bœuf est chargé D'être le rapporteur ; il explique l'affaire,
Et demande le jugement.
Un des juges choisis, maquignon bas-normand,
Crie aussitôt : — La chose est claire, Le cheval a gagné. — Non pas, mon cher confrère, Dit le second jugeur, c'était un gros meunier 7 ;
L'âne doit marcher le premier ;
LIVRE I. FABLE W
Tout autre avis serait d une injustice extrême.
— Oh que nenni, dit le troisième, Fermier de sa paroisse et riche laboureur 8 ,
Au bœuf appartient cet honneur.
— Quoi ! reprend le coursier, écumant de colère Votre avis n'est dicté que par votre intérêt?
— Eh mais, dit le Normand, par quoi donc, s'il vous plaît?
N'est-ce pas le code ordinaire?
LE ROI ET LES DEUX BERGERS
Certain monarque un jour déplorait sa misère,
Et se lamentait d'être roi :
Quel pénible métier! disait-il ; sur la terre Est-il un seul mortel contredit comme moi?
Je voudrais vivre en paix, on me force à la guerre; Je chéris mes sujets, et je mets des impôts ; J'aime la vérité, Ton me trompe sans cesse;
Mon peuple est accablé de maux,
Je suis consumé de tristesse :
Partout je cherche des avis, Je prends tous les moyens, inutile est ma peine;
Plus j'en fais, moins je réussis.
Notre monarque alors aperçoit dans la plaine Un troupeau de moutons maigres, de près tondus, Les brebis sans agneaux, des agneaux sans leurs mères.
Dispersés, bêlants, éperdus, Et des béliers sans force errant dans les bruyères •. Leur conducteur Guillot allait, venait, courait, Tantôt à ce mouton qui gagne la forêt, Tantôt à cet agneau qui demeure derrière ,0 ,
LIVRE I. FABLE m
Puis à sa brebis la plus chère ;
Et tandis qu'il est d'un côté, Un loup prend un mouton qu'il emporte bien vite.
Le berger court, l'agneau qu'il quitte
Par une louve est emporté.
Guillot tout haletant s'arrête, S'arrache les cheveux, ne sait plus ou courir,
Et de son poing frappant sa tête,
Il demande au ciel de mourir.
Voilà bien ma fidèle image !
S'écria le monarque ; et les pauvres bergers, Gomme nous autres rois, entourés de dangers,
N'ont pas un plus doux esclavage :
Cela console un peu. Comme il disait ces mots, Il découvre en un pré le plus beau des troupeaux, Des moutons gras, nombreux, pouvant marcher à peine,
Tant leur riche toison les gène, Des béliers grands et fiers, tous en ordre paissants, Des brebis fléchissant sous le poids de la laine,
Et de qui la mamelle pleine Fait accourir de loin les agneaux bondissants. Leur berger, mollement étendu sous un hêtre,
Faisant des vers pour son Iris 11 , Les chantait doucement aux échos attendris, Et puis répétait l'air sur son hautbois champêtre. Le roi tout étonné disait : Ce beau troupeau Sera bientôt détruit; les loups ne craignent guère Les pasteurs amoureux qui chantent leur bergère ; On les écarte mal avec un chalumeau.
Ah ! comme je rirais !... Dans l'instant le loup passe ! *.
Comme pour lui faire plaisir ; Mais à peine il parait, que, prompt à le saisir,
LIVRE I. FABLE IV
Un chien s'élance et le terrasse.
Au bruit qu'ils font en combattant, Deux moutons effrayés s'écartent dans la plaine :
Un autre chien part, les ramène, Et pour rétablir l'ordre il suffit d'un instant. Le berger voyait tout couché dessus l'herbette,
Et ne quittait pas sa musette.
Alors le roi presque en courroux Lui dit : — Comment fais-tu? Les bois sont pleins de loups, Tes moutons gras et beaux sont au nombre de mille,
Et, sans en être moins tranquille, Dans cet heureux état toi seul tu les maintiens ! — Sire, dit le berger, la chose est fort facile ; Tout mon secret consiste à choisir de bons chiens 13 .
Le compère Thomas et son ami Lubin Allaient à pied tous deux à la ville prochaine.
Thomas trouve sur son chemin
Une bourse de louis pleine ; Il l'empoche aussitôt. Lubin, d'un air content.
Lui dit : — Pour nous la bonne aubaine u !
— Non, répond Thomas froidement, Pour nous n'est pas bien dit ; pour moi c'est différent. Lubin ne souffle plus ; mais, en quittant la plaine, Us trouvent des voleurs cachés au bois voisin.
Thomas tremblant, et non sans cause, Dit : — Nous sommes perdus ! — Non, lui répond Lubin* Nous n'est pas le vrai mot ; mais toi c est autre chose» Gela dit, il s'échappe à travers les taillis,
Immobile de peur, Thomas est bientôt pris :
Il tire la bourse et la donne.
Qui ne songe qu'à soi, quand sa fortune est bonne, Dans le malheur n'a point d'amis.
LES SERINS ET LE CHARDONNERET
Un amateur d'oiseaux avait, en grand secret, Parmi les œufs d'une serine Glissé l'œuf d'un chardonneret 15 .
La mère des serins, bien plus tendre que fine, Ne s'en aperçut point, et couva comme sien
Cet œuf qui dans peu vint à bien.
Le petit étranger, sorti de sa coquille, Des deux époux trompes reçoit les tendres soins,
Par eux traité ni plus ni moins
Que s'il était de la famille.
Couché dans le duvet il dort le long du jour A côté des serins dont il se croit le frère,
Reçoit la béquée à son tour, Et repose la nuit sous l'aile de la mère.
Chaque oisillon grandit, et, devenant oiseau,
D'un brillant plumage s'habille ; Le chardonneret seul ne devient point jonquille , Et ne s'en croit pas moins des serins le plus beau.
Ses frères pensent tout de même :
Douce erreur qui toujours fait voir l'objet qu'on aime
Ressemblant à nous trait pour trait !
Jaloux de son bonheur, un vieux chardonneret Vient lui dire : — Il est temps enfin de vous connaître; Ceux pour qui vous avez de si doux sentiments
Ne sont pas du tout vos parents.
LIVRE I. FABLE VI
C'est d'un chardonneret que le sort vous fit naître.
Vous ne fûtes jamais serin : regardez- vous,
Vous avez le corps fauve et la tète écarlate,
Le bec... — Oui, dit l'oiseau, j'ai ce qu'il vous plaira;
Mais je n'ai point une âme ingrate,
Et mon coeur toujours chérira
Ceux qui soignèrent mon enfance.
Si mon plumage au leur ne ressemble pas bien, J'en suis fâché ; mais leur cœur et le mien
Ont une grande ressemblance. Vous prétendez prouver que je ne leur suis rien,
Leurs soins me prouvent le contraire :
Rien n'est vrai comme ce qu'on sent.
Pour un oiseau reconnaissant
Un bienfaiteur est plus qu'un père 17 .
LE CHAT ET LE MIROIR
Philosophes hardis, qui passez votre vie 18 A vouloir expliquer ce qu'on n'explique pas,
Daignez écouter, je vous prie,
Ce trait du plus sage des chats.
Sur une table de toilette
Ce chat aperçut un miroir ; Il y saute, regarde, et d'abord pense voir
Un de ses frères qui le guette.
Notre chat veut le joindre, il se trouve arrêté* Surpris, il juge alors la glace transparente,
Et passe de l'autre côté, Ne trouve rien, revient, et le chat se présente; Il réfléchit un peu : de peur que l'animal.
Tandis qu'il fait le tour, ne sorte, Sur le haut du miroir il se met à cheval, Une patte par-ci, l'autre par-là, de sorte
Qu'il puisse partout le saisir.
Alors, croyant bien le tenir, Doucement vers la glace il incline sa tête, Aperçoit une oreille, et puis deux... A l'instant,
A droite, à gauche, il va jetant
Sa griffe qu'il tient toute prête ; Mais il perd l'équilibre, il tombe et n'a rien pris.
Alors, sans davantage attendre, Sans chercher plus longtemps ce qu'il ne peut comprendre, Il laisse le miroir et retourne aux souris.
Que m'importe, dit-il, de percer ce mystère?
Une chose que notre esprit, Après un long travail, n'entend ni ne saisit,
Ne nous est jamais nécessaire.
LA CARPE ET LES CARPILLONS
Prenez garde, mes fils, côtoyez moins le bord,
Suivez le fond de la rivière ;
Craignez la ligne meurtrière, Ou l'épervier plus dangereux encor 19 .
C'est ainsi que parlait une carpe de Seine* A de jeunes poissons qui l'écoutaient à peine. C'était au mois d'avril : les neiges, les glaçons, Fondus par les zéphyrs, descendaient des montagnes* Le fleuve enflé par eux s'élève à gros bouillons,
Et déborde dans les campagnes.
— Ah ! ah ! criaient les carpillons,
Qu'eu dis-tu, carpe radoteuse ?
Crains-tu pour nous les hameçons?
LIVRE I. FABLE VIII
Nous voilà citoyens de la mer orageuse; Regarde : on ne voit plus que les eaux et le ciel,
Les arbres sont cachés sous Fonde ;
Nous sommes les maîtres du monde:
C'est le déluge universel.
— Ne croyez pas cela, répond la vieille mère ; Pour que l'eau se retire il ne faut qu'un instant; Ne vous éloignez point, et, de peur d'accident, Suivez, suivez toujours le fond de la rivière.
— Bah ! disent les poissons, tu répètes toujours
Mêmes discours.
Adieu, nous allons voir notre nouveau domaine. Parlant ainsi, nos étourdis Sortent tous du lit de la Seine M , Et s'en vont dans les eaux qui couvrent le pays. Qu'arriva-t-il ? Les eaux se retirèrent, Et les carpillons demeurèrent; Bientôt ils furent pris Et frits.
Pourquoi quittaient-ils la rivière?
Pourquoi ? Je le sais trop, hélas !
C'est qu'on se croit toujours plus sage que sa mère, C'est qu'on veut sortir de sa sphère fs , C'est que... c'est que... Je ne finirais pas.
vin
LIVRE I. FABLE m
Cent colonnes d'albâtre en formaient le portique * 8 ; L'or, le jaspe, l'azur, décoraient le parvis M - 50 ; Dans les appartements embellis de sculpture, Sous des lambris de cèdre, on voyait réunis 51 Et les trésors du luxe et ceux de la nature, Les fleurs, les diamants, les parfums, la verdure, Les myrtes odorants, les chefs-d'œuvres de l'art 81 ,
Et les fontaines jaillissantes
Roulant leurs ondes bondissantes
A côté des lits de brocart 5 *.
Près de ce beau palais, juste devant l'entrée, Une étroite chaumière, antique et délabrée, D'une pauvre tisserand était l'humble réduit.
Là, content du petit produit D'un grand travail, sans dette et sans soucis pénible,
Le bon vieillard, libre, oublié,
Coulait des jours doux et paisibles,
Point envieux, point envié.
J'ai déjà dit que sa retraite
Masquait le devant du palais.
Le vizir veut d'abord, sans forme de procès, 5 \
Qu'on abatte la maisonnette ; Mais le calife veut que d'abord on l'achète.
Il fallut obéir : on va chez l'ouvrier, On lui porte de l'or. — Non, gardez votre somme,
Répond doucement le pauvre homme ; Je n'ai besoin de rien avec mon atelier, Et, quant à ma maison, je ne puis m'en défaire : C'est là que je suis né, c'est là qu'est mort mon père ;
Je prétends y mourir aussi.
Le calife, s'il veut, peut me chasser d'ici,
Il peut détruire ma chaumière ;
LITRE I. FABLE XI
Mon ami, lui dit-il, voici tout le mystère:
Je travaille, et tu réfléchis; Lequel rapporte davantage?
Tu te tourmentes, je jouis; Qui de nous deux est le plus sage?
Un chien vendu par son maître Brisa sa chaîne, et revint Au logis qui le vit naître.
Jugez de ce qu'il devint Lorsque, pour prix de son zèle, 11 fut de cette maison
LIVRE I. FABLE XIII
Il trouve le garde ronflant ; De vaches point ; elles étaient volées.
Le malheureux Colin, s'arrachant les cheveux, Parcourt en gémissant les monts et les vallées ; Il ne voit rien. Le soir, sans vaches, tout honteux,
Colin retourne chez son père,
Et lui conte en tremblant l'affaire.
Celui-ci, saisissant un bâton de cormier *°, Corrige son cher fils de ses folles idées,
Puis lui dit : — Chacun son métier,
Les vaches seront bien gardées 41 .
LA COQUETTE ET L'ABEILLE
Chloé, jeune et jolie, et surtout fort coquette,
Tous les matins, en se levant, Se mettait au travail, j'entends à sa toilette;
Et là, souriant, minaudant, Elle disait à son cher confident " Les peines, les plaisirs, les projets de son âme. Une abeille étourdie arrive en bourdonnant.
— Au secours ! au secours ! crie aussitôt la dame : Venez, Lise, Marton, accourez promptement.
Chassez ce monstre ailé. Le monstre insolemment
Aux lèvres de Chloé se pose.
Chloé s'évanouit, et Marton en fureur
Saisit l'abeille et se dispose A l'écraser. — Hélas ! lui dit avec douceur L'insecte malheureux, pardonnez mon erreur:
La bouche de Chloé me semblait une rose, Et j'ai cru... Ce seul mot à Chloé rend ses sens.
L'ÉLÉPHANT BLANC
Dans certains pays de l'Asie
On révère les éléphants, Surtout les blancs **.
Un palais est leur écurie,
On les sert dans des vases d'or, Tout homme à leur aspect s'incline vers la terre,
Et les peuples se font la guerre
Pour s'enlever ce beau trésor.
Un de ces éléphants, grand penseur, bonne tête, Voulut savoir un jour d'un de ses conducteurs
Ce qui lui valait tant d'honneurs, Puisqu'au fond, comme un autre, il n'était qu'une bête. Ah! répond le cornac, c'est trop d'humilité 45 ;
L'on connaît votre dignité, Et toute l'Inde sait qu'au sortir de la vie 48 Les âmes des héros qu'a chéris la patrie
S'en vont habiter quelque temps
Dans les corps des éléphants blancs.
Nos talapoins l'ont dit, ainsi la chose est sûre 47 . — Quoi ! vous nous croyez des héros ?
— Sans doute. — Et sans cela nous serions en repos, Jouissant dans les bois des biens de la nature?
— Oui, seigneur. — Mon ami, laisse-moi partir,
Car on ta trompé, je t'assure ;
Le Lierre et le Thym
LIVRE I. FABLE XV
Et si tu veux y réfléchir,
Tu verras bientôt l'imposture.
Nous sommes fiers et caressants ;
Modérés, quoique tout-puissants ;
On ne nous voit point faire injure À plus faible que nous ; l'amour dans notre cœur
Reçoit des lois de la pudeur 48 ;
Malgré la faveur où nous sommes, Les honneurs n'ont jamais altéré nos vertus.
Quelles preuves faut-il de plus?
Comment nous croyez-vous des hommes?
Lt LIERRE ET LE THYM M - M
Que je te plains, petite plante !
Disait un jour le lierre au thym :
Toujours ramper, c'est ton destin ;
Ta tige chétive et tremblante Sort à peine de terre, et la mienne dans l'air, Unie au chêne altier que chérit Jupiter 81 - 5 *,
S'élance avec lui dans la nue.
Il est vrai, dit le thym, ta hauteur m'est connue; Je ne puis sur ce point disputer avec toi :
Mais je me soutiens par moi-môme; Et sans cet arbre, appui de ta faiblesse extrême,
Tu ramperais plus bas que moi.
Traducteurs, éditeurs, faiseurs de commentaires, Qui nous parlez toujours de grec ou de latin
Dans vos discours préliminaires, * Retenez ce que dit le thym.
LE CHAT ET LA LUNETTE
Un chat sauvage et grand chasseur 53
S'établit, pour faire bombance,
Dans le parc d'un jeune seigneur, Où lapins et perdrix étaient en abondance.
Là, ce nouveau Nemrod, la nuit comme le jour 54 , À la course, à raffut également habile, Poursuivait, attendait, immolait tour à tour
Et quadrupède et volatile.
Les gardes épiaient l'insolent braconnier ; Mais, dans le fort du bois caché près d'un terrier,
Le drôle trompait leur adresse.
Cependant il craignait d'être pris à la fin,
Et se plaignait que la vieil 1 esc
LIVRE I. FABLE XVI
Lui rendît l'œil moins sûr, moins fin.
Ce penser lui causait souvent de la tristesse, Lorsqu'un jour il rencontre un petit tuyau noir Garni par ses deux bouts de deux glaces bien nettes :
C'était une de ces lunettes Faites pour l'Opéra, que, par hasard, un soir, Le maître avait perdue en ce lieu solitaire.
Le chat d'abord la considère, La touche de sa griffe, et de l'extrémité La fait à petits coups rouler sur le côté, Court après, s'en saisit, l'agite, la remue,
Étonné que rien n'en sortît.
D s'avise à la fin d'appliquer à sa vue 55 Le verre d'un des bouts; c'était le plus petit. Alors il aperçoit sous la verte coudrette Dn lapin que ses yeux tout seuls ne voyaient pas. Ah! quel trésor! dit-il en serrant sa lunette, Et courant au lapin qu'il croit à quatre pas. Hais il entend du bruit ; il reprend sa machine, S'en sert par l'autre bout, et voit dans le lointain
Le garde qui vers lui chemine.
Pressé par la peur, par la faim.
Il reste un moment incertain, Hésite, réfléchit, puis de nouveau regarde ; Mais toujours le gros bout lui montre loin le garde, Et le petit tout près lui fait voir le lapin. Croyant avoir le temps, il va manger la bête; Le garde est à vingt pas qui vous l'ajuste au front,
Lui met deux balles dans la tête,
Et de sa peau fait un manchon.
Chacun de nous a sa lunette.
LE JEUNE HOMME ET LE VIEILLARD
De grâce apprenez-moi comment l'on fait fortune, Demandait à son père un jeune ambitieux.
Il est, dit le vieillard, un chemin glorieux, C'est de se rendre utile à la cause commune, De prodiguer ses jours, ses veilles, ses talents, Au service de la patrie.
— Oh! trop pénible est cette vie, Je veux des moyens moins brillants.
— Il en est de plus sûrs, l'intrigue. . . — Elle est trop vile. Sans vice et sans travail je voudrais m'enrichir.
— Eh bien ! sois un simple imbécile, J'en ai vu beaucoup réussir 58 .
LA TAUPE ET LES LAPINS
Chacun de nous souvent connaît bien ses défauts ;
En convenir, c'est autre chose.
On aime mieux souffrir de véritables maux,
Que d'avouer qu'ils en sont cause.
Je me souviens à ce sujet
D'avoir été témoin d'un fait Fort étonnant et difficile à croire ;
Mais je l'ai vu, voici l'histoire :
Près d'un bois, le soir, à l'écart,
Dans une superbe prairie, Des lapins s'amusaient, sur l'herbette fleurie,
A jouer au colin-maillard.
Des lapins ! direz-vous, la chose est impossible. Rien n'est plus vrai pourtant ; une feuille flexible Sur les yeux de l'un d'eux en bandeau s'appliquait,
Et puis sous le cou se nouait.
Un instant en faisait l'affaire.
Celui que ce ruban privait de la lumière Se plaçait au milieu ; les autres alentour
Sautaient, dansaient, faisaient merveilles 57 ,
S'éloignaient, venaient tour à tour
Tirer sa queue ou ses oreilles.
Le pauvre aveugle alors, se retournant soudain, Sans craindre pot au noir, jette au hasard la patte* 8
Mais la troupe échappe à la hâte;
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Il ne prend que du vent, il se tourmente en vain, Il y sera jusqu'à demain.
Une taupe assez étourdie 59 , Qui sous terre entendit ce bruit,
L'Aveugle et le Taralytique.
Et l'oiseau fuit.
— Pourquoi donc, dit alors Son Altesse en colère,
Le plus aimable des oiseaux Se tient-il dans les bois, farouche et solitaire, Tandis que mon palais est rempli de moineaux?
— C'est, lui dit le Mentor, afin de vous instruire* De ce qu'un jour vous devez éprouver :
Les sots savent tous se produire ; Le mérite se cache, il faut l'aller trouver.
PANDORE
Quand Pandore eut reçu la vie, Chaque dieu de ses dons s'empressa de l'orner.
Vénus, malgré sa jalousie* 6 , Détacha sa ceinture et vint la lui donner.
Jupiter, admirant cette jeune merveille, Craignait pour les humains ses attraits enchanteurs Vénus rit de sa crainte, et lui dit à l'oreille
— Elle blessera bien des cœurs ;
Mais j'ai caché dans ma ceinture
Les caprices pour affaiblir ' Le mal que fera sa blessure,
Et les faveurs pour en guérir.
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Quand sa mère dormait, il courait le pays.
Dans un ravin profond, loin de l'aride plaine,
Notre enfant trouve une fontaine ; Auprès, un beau dattier tout couvert de ses fruits. — Oh! quel bonheur! dit-il, ces dattes, cette eau claire M'appartiennent ; sans moi, dans ce lieu solitaire,
Ces trésors cachés, inconnus,
Demeuraient à jamais perdus.
Je les ai découverts, ils sont ma récompense. Parlant ainsi, l'enfant vers le dattier s'élance, Et jusqu'à son sommet tache de se hisser.
L'entreprise était périlleuse ; L'écorce tantôt nue, et tantôt raboteuse, Lui déchirait les mains ou les faisait glisser. Deux fois il retomba ; mais, d'une ardeur nouvelle,
Il recommence de plus belle,
Et parvient, enfin, haletant,
A ces fruits qu'il désirait tant.
Il se jette alors sur les dattes, Se tenant d'une main, de l'autre fourrageant, Et mangeant
Sans choisir les plus délicates.
Tout à coup voilà notre enfantt
Qui réfléchit et qui descend.
Il court chercher sa bonne mère,
Prend avec lui sou jeune frère, Les conduit au dattier. Le cadet incliné,
S'appuyant au tronc qu'il embrasse,
Présente son dos à l'aîné ;
L'autre y monte, et de cette place, Libre de ses deux bras, sans efforts, sans danger, Cueille et jette les fruits ; la mère les ramassa,
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Puis sur un linge blanc prend soin de les ranger. La récolte achevée, et la nappe étant mise,
Les deux frères tranquillement.
Souriant à leur mère au milieu d'eux assise.
Viennent au bord de l'eau faire un repas charmant.
De la société ceci nous peint l'image :
Je ne connais de biens que ceux que Ton partage.
Cœurs dignes de sentir le prix de l'amitié
Retenez cet ancien adage :
Le tout ne vaut pas la moitié™.
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Vous aviez déjà peur : bannissez vos alarmes,
C'est de vos vertus qu'il s'agit.
Je veux peindre en mes vers des mères le modèle, La sarigue, anima? peu connu parmi nous,
Hais dont les soins touchants et doux,
Dont la tendresse maternelle,
Seront de quelque prix pour vous.
Le fond du conte est véritable ; Buffon m'en est garant : qui pourrait en douter*? D'ailleurs tout dans ce genre a droit d'être croyable, Lorsque c'est devant vous qu'on peut le raconter.
Maman, disait un jour à la plus tendre mère Un enfant péruvien sur ses genoux assis, Quel est cet animal qui, dans cette bruyère,
Se promène avec ses petits?
Il ressemble au renard. Mon fils, répondit-elle,
Du sarigue c'est la femelle;
Nulle mère pour ses enfants N'eut jamais plus d'amour, plus de soins vigilants. La nature a voulu seconder sa tendresse,'
Et lui fit près de l'estomac Une poche profonde, une espèce de sac, Où ses petits, quand un danger les presse,
Vont mettre à couvert leur faiblesse.
Fais du bruit, tu verras ce qu'ils vont devenir. L'enfant frappe des mains : la sarigue attentive
Se dresse et d'une voix plaintive Jette un cri; les petits aussitôt d'accourir,
Et de s'élancer vers la mère, En cherchant dans son sein leur retraite ordinaire.
La poche s'ouvre, les petits
LIVRE n. FABLE H
Le voilà qui prend sa cognée.
Au premier coup l'arbre lui dit :
Respecte mon grand âge, et souviens-toi du fruit
Que je t'ai donné chaque année.
La mort va me saisir, je n'ai plus qu'un instant ;
N'assassine pas un mourant Qui fut ton bienfaiteur. Je te coupe avec peine, Répond le jardinier; mais j'ai besoin de bois.
Alors, gazouillant à la fois,
De rossignols une centaine S'écrie : Épargne-le, nous n'avons plus que lui : Lorsque ta femme vient s'asseoir sous son ombrage, Nous la réjouissons par notre doux ramage ; Elle est seule souvent, nous charmons son ennui. Le jardinier les chasse et rit de leur requête : H frappe un second coup. D'abeilles un essaim Sort aussitôt du tronc, en lui disant : Arrête,
Écoute-nous, homme inhumain :
Si tu nous laisses cet asile,
Chaque jour nous te donnerons Un miel délicieux dont tu peux à la ville
Porter et vendre les rayons ; Gela te touche-t-il? J'en pleure de tendresse,
Répond l'avare jardinier :
Eh ! que ne dois-je pas à ce pauvre poirier,
Qui m'a nourri dans sa jeunesse ?
Ha femme quelquefois vient ouïr ces oiseaux ; C'en est assez pour moi : qu'ils chantent en repos. Et vous qui daignerez augmenter mon aisance, Je veux pour vous de fleurs semer tout ce canton. Cela dit, il s'en va, sûr de sa. récompense,,
Et laisse vivre le vieux tronc. ""*-
LA BREBIS ET LE CHIEN
La brebis et le chien, de tous les temps amis,
Se racontaient un jour leur vie infortunée. »
Àh ! disait la brebis, je pleure et je frémis, \
Quand je songe aux malheurs de notre destinée.
Toi, l'esclave de l'homme, adorant des ingrats,
Toujours soumis, tendre et fidèle,
Tu reçois, pour prix de ton zèle,
Des coups et souvent le trépas.
Moi qui tous les ans les habille,
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Qui leur donne du lait et qui fume leurs champs. Je vois chaque matin quelqu'un de ma famille
Assassiné par ces méchants.
Leurs confrères les loups dévorent ce qui reste.
Victimes de ces inhumains, Travailler pour eux seuls, et mourir par leurs mains,
Voilà notre destin funeste !
Il est vrai, dit le chien; mais crois-tu plus heureux
Les auteurs de notre misère?
Va, ma sœur, il vaut encor mieux
Souffrir le mal que de le faire.
LE BON HOMME ET LE TRÉSOR
Un bon homme de mes parents,
Que j'ai connu dans mon jeune âge, Se faisait adorer de tout son voisinage ; Consulté, vénéré des petits et des grands, Il vivait dans sa terre en véritable sage.
Il n'avait pas beaucoup d'écus, Mais cependant assez pour vivre dans l'aisance ;
En revanche, force vertus,
Du sens, de l'esprit par-dessus, Et cette aménité que donne l'innocence.
Quand un pauvre venait le voir, S'il avait de l'argent, il donnait des pistoles 4 ; Et, s'il n'en avait point, du moins par ses paroles 11 lui rendait un peu de courage et d'espoir.
Il raccommodait les familles, Corrigeait doucement les jeunes étourdis,
Riait avec les jeunes filles,
68 LIVRE n. FABLE IY.
Et leur trouvait de bons maris.
Indulgent aux défauts des autres 5 , Il répétait souvent : N'avons-nous pas les nôtres? Ceux-ci sont nés boiteux, ceux-là sont nés bossus,
L'un un peu moins, l'autre un peu plus :
La nature de cent manières Voulut nous affliger : marchons ensemble en paix,
Le chemin est assez mauvais
Sans nous jeter encor des pierres.
Or il arriva certain jour Que notre bon vieillard trouva dans une tour
Un trésor caché sous la terre.
D'abord il n'y voit qu'un moyen
De pouvoir faire plus de bien ;
Il le prend, l'emporte et le serre. Puis, en réfléchissant, le voilà qui se dit : Cet or que j'ai trouvé ferait plus de profit
Si j'en augmentais mon domaine; J'aurais plus de vassaux, je serais plus puissant 6 . Je peux mieux faire encor : dans la ville prochaine Achetons une charge, et soyons président 1 .
Président ! cela vaut la peine.
Je n'ai pas fait mon droit, mais, avec mon argent, On m'en dispensera, puisque cela s'achète.
Tandis qu'il rêve et qu'il projette,
Sa servante vient l'avertir
Que les jeunes gens du village Dans la cour du château sont à se divertir.
Le dimanche, c'était l'usage, Le seigneur se plaisait à danser avec eux.
Oh! ma foi, répond-il, j'ai bien d'autres affaires, Que l'on danse sans moi. L'esprit plein de chimères
LIVRE IL FABLE IY
Il s'enferme tout seul pour se tourmenter mieux,
Ensuite il va joindre à sa somme Dn petit sac d'argent, reste du mois dernier.
Dans l'instant arrive un pauvre homme
Qui, tout en pleurs, vient le prier De vouloir lui prêter vingt écus pour sa taille 8 : Le collecteur, dit-il, va me mettre en prison •,
Et n'a laissé dans ma maison
Que six enfants sur de la paille.
Notre nouveau Grésus lui répond durement 10
Qu'il n'est point en argent comptant.
Le pauvre malheureux le regarde, soupire,
Et s'en retourne sans mot dire.
Mais il n'était pas loin, que notre bon seigneur
Retrouve tout à coup son cœur;
H court au paysan, l'embrasse,
De cent écus lui fait le don,
Et lui demande encor pardon.
Ensuite il fait crier que sur la grande place Le village assemblé se rende dans l'instant.
On obéit; notre bon homme
Arrive avec toute sa somme,
En un seul monceau la répand.
Mes amis, leur dit-il, vous voyez cet argent : Depuis qu'il m'appartient, je ne suis plus le même, Mon âme est endurcie, et la voix du malheur
N'arrive plus jusqu'à mon cœur.
Mes enfants, sauvez-moi de ce péril extrême, Prenez et partagez ce dangereux métal ; Emportez votre part chacun dans votre asile : Entre tous divisé, cet or peut être utile ; Réuni chez un seul, il ne fait que du mal.
LE TROUPEAU DE COLAS
Dès la pointe du jour, sortant de son hameau, Colas, jeune pasteur d'un assez beau troupeau,
Le conduisait au pâturage.
Sur sa route il trouve un ruisseau Que, la nuit précédente, un effroyable orage Avait rendu torrent; comment passer cet eau?
Chien, breLii et berger, tout s'arrête au rivage. En faisant i 1 circuit Ton eût gagné le pont ; G'était bien 'e plus sûr, mais c'était le plus long : Colas veut jréger. D'abord il considère
Qu'il i ut franchir cette rivière ;
Et, co une ses béliers sont forts,
Il con iut que, sans grands efforts, Le troupea sautera. Cela dit, il s'élance; Son chien aute après lui, béliers d'entrer en danse,
A qui mieux mieux : courage, allons!
Après les béliers, les moutons; Tout est c* l'air, tout saute; et Colas les excite ,
En s'applaudissant du moyen.
Les béliers, les moutons, sautèrent assez bien;
Mais les brebis vinrent ensuite, 1 3s agneaux, les vieillards, les faibles, les peureux.
Les mutins, corps toujours nombreux, Qui refusaient le saut ou sautaient de colère,
Le Troupeau de Colas.
LE BOUVREUIL ET LE CORBEAU
Un bouvreuil, un corbeau, chacun dans une cage,
Habitaient le même logis.
L'un enchantait par son ramage La femme, le mari, les gens, tout le ménage : L'autre les fatiguait sans cesse de ses cris ; Il demandait du pain, du rôti, du fromage,
Qu'on se pressait de lui porter,
Afin qu'il voulût bien se taire.
Le timide bouvreuil ne faisait que chanter, Et ne demandait rien : aussi, pour l'ordinaire,
On l'oubliait ; le pauvre oiseau
Manquait souvent de grain et d'eau.
Ceux qui louaient le plus de son chant l'harmonie
N'auraient pas fait le moindre pas
Pour voir si l'auge était remplie.
Ds l'aimaient bien pourtant, mais ils n'y pensaient pas. Un jour on le trouva mort de faim dans sa cage. Ah! quel malheur! dit-on : las! il chantait si bien? De quoi donc est-il mort? Certes, c'est grand dommage. Le corbeau crie encore et ne manque de rien.
LE SINGE OUI MONTRE LA LANTERNE MAGIQUE
Messieurs les beaux esprits, dont la prose et les vers Sont d'un style pompeux et toujours admirable, Mais que l'on n'entend point, écoutez cette fable,
Et tâchez de devenir clairs.
Un homme qui montrait la lanterne magique
Avait un singe dont les tours
Attiraient chez lui grand concours ; Jacqueau, c'était son nom, sur la corde élastique
Dansait et voltigeait au mieux,
Puis faisait le saut périlleux, Et puis sur un cordon, sans que rien le soutienne, Le corps droit, fixe, d'à-plomb,
Notre Jacqueau fait tout du long
L'exercice à la prussienne 14 .
Un jour qu'au cabaret son maître était resté
(C'était, je pense, un jour de fête) , Notre singe en liberté Veut faire un coup de sa tête.
Il s'en va rassembler les divers animaux
Qu'il peut rencontrer dans la ville ;
Chiens, chats, poulets, dindons, pourceaux,
Arrivent bientôt à la file.
Entrez, entrez, messieurs, criait notre Jacqueau ; C'est ici, ©'est ici qu'un spectacle nouveau Vous charmera gratis. Oui, messieurs, à la porte On ne prend point d'argent, je fais tout pour l'honneur,
A ces mots, chaque spectateur
Va se placer, et l'on apporte
Le Singe qui montre la lanterne magique.
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La lanterne magique ; on ferme les volets,
Et, par un discours fait exprès,
Jacqueau prépare l'auditoire.
Ce morceau vraiment oratoire
Fit bâiller; mais on applaudit.
Content de son succès, notre singe saisit Un verre peint qu'il met dans sa lanterne.
Il sait comment on le gouverne, Et crie en le poussant : Est-il rien de pareil ?
Messieurs, vous voyez le soleil,
Ses rayons et toute sa gloire.
Voici présentement la lune ; et puis l'histoire
D'Adam, d'Eve et des animaux...
Voyez, messieurs, comme ils sont beaux!
Voyez la naissance du monde ; Voyez... Les spectateurs, dans une nuit profonde, Écarquillaient leurs yeux et ne pouvaient rien voir ;
L'appartement, le mur, tout était noir.
Ma foi, disait un chat, de toutes les merveilles
Dont il étourdit nos oreilles,
Le fait est que je ne vois rien.
Ni moi non plus, disait un chien.
Moi, disait un dindon, je vois bien quelque chose,
Mais je ne sais pour quelle cause
Je ne distingue pas très-bien.
Pendant tous ces discours, le Cicéron moderne 4,5 Parlait éloquemment et ne se lassait point.
Il n'avait oublié qu'un point,
C'était d'éclairer sa lanterne.
L'ENFANT ET LE MIROIR
Un enfant élevé dans un pauvre village Revint chez ses parents, et fut surpris d'y voir Un miroir.
D'abord il aima son image ; Et puis, par un travers bien digne d'un enfant,
Et même d'un être plus grand,
Il veut outrager ce qu'il aime, Lui fait une grimace, et le miroir la rend.
Alors son dépit est extrême;
Il lui montre un poing menaçant,
Il se voit menacé de même.
Notre marmot fâché s'en vient, en frémissant,
Battre cette image insolente;
LIVRE II. FABLE IX. K
II se fait mal aux mains. Sa colère en augmente;
Et, furieux, au désespoir,
Le voilà, devant ce miroir,
Criant, pleurant, frappant la glace.
Sa mère, qui survient, le console, l'embrasse,
Tarit ses pleurs, et doucement lui dit :
N as-tu pas commencé par faire la grimace À ce méchant enfant qui cause ton dépit ?
— Oui. — Regarde à présent : tu souris, il sourit; Tu tends vers lui les bras, il te les tend de même; Tu n'es plus en colère, il ne se fâche plus : De la société tu vois ici l'emblème;
Le bien, le mal, nous sont rendus.
ÎX
LES DEUX CHATS
Deux chats qui descendaient du fameux Rodilard 18 , Et dignes tous les deux de leur noble origine, Différaient d'embonpoint : l'un était gras à lard,
C'était l'aîné ; sous son hermine
D'un chanoine il avait la mine, Tant il était dodu, potelé, frais et beau :
Le cadet n'avait que la peau
Collée à sa tranchante épine 17 .
Cependant ce cadet, du matin jusqu'au soir, De la cave à la gouttière
Trottait, courait, il fallait voir!
Sans en faire meilleure chère.
Enfin, un jour, au désespoir,
11 tint ce discours à son frère :
Explique moi par quel moyeu,
Passant ta vie à ne rien faire, Moi travaillant toujours, on te nourrit si bien,
Et moi si mal. La chose est claire, Lui répondit l'aîné : tu cours tout le logis Pour manger rarement quelque maigre souris... — N'est-ce pas mon devoir? — D'accord, cela peut être :
Mais moi, je reste auprès du maître,
Je sais l'amuser par mes tours.
Admis à ses repas sans qu'il me réprimande, Je prends de bons morceaux, et puis je les demande
En faisant patte de velours 18 ;
Tandis que toi, pauvre imbécile,
Tu ne sais rien que le servir.
Va, le secret de réussir,
C'est d'être adroit, non d'être utile.
LE CHEVAL ET LE POULAIN
Un bon père cheval, veuf, et n'ayant qu'un fils,
L'élevait dans un pâturage
Où les eaux, les fleurs et l'ombrage Présentaient à la fois tous les biens réunis. Abusant pour jouir, comme on fait à cet âge, Le poulain tous les jours se gorgeait de sainfoin 19 ;
Se vautrait dans l'herbe fleurie, Galopait sans objet, se baignait sans envie,
Ou se reposait sans besoin.
Oisif et gras à lard, le jeune solitaire S'ennuya, se lassa de ne manquer de rien.
Le dégoût vint bientôt ; il va trouver son père : Depuis longtemps, dit-il, je ne me sens pas bien;
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Cette herbe est malsaine et me tue, Ce trèfle est sans saveur, cette onde est corrompue; L'air qu'on respire ici m'attaque les poumons :
Bref, je meurs si nous ne partons Mon fils, répond le père, il s'agit de ta vie ?
A l'instant même il faut partir.
Sitôt dit, sitôt fait, ils quittent leur patrie. Le jeune voyageilr bondissait de plaisir.
Le vieillard, moins joyeux, allait un train plus sage ; Mais il guidait l'enfant, et le faisait gravir Sur des monts escarpés, arides, sans herbage,
Où rien ne pouvait le nourrir.
Le soir vint, point de pâturage;
On s'en passa. Le lendemain, Comme Ton commençait à souffrir de la faim, On prit du bout des dents une ronce sauvage.
On ne galopa plus le reste du voyage ; A peine, après deux jours, allait-on même au pas.
Jugeant alors la leçon faite, Le père va reprendre une route secrète
Que son fils ne connaissait pas,
Et le ramène à la prairie, Au milieu de la nuit. Dès que notre poulain
Retrouve un peu d'herbe fleurie, Il se jette dessus : Ah' l'excellent festin, La bonne herbe! dit-il : comme elle est douce et tendre!
Mon père, il ne faut pas s'attendre
Que nous puissions rencontrer mieux ; Fixons-nous pour jamais dans ces aimables lieux : Quel pays peut valoir cet asile champêtre?
Comme il parlait ainsi, le jour vint à paraître : Le poulain reconnaît le pré qu'il a quitté ;
LE GRILLON
Un pauvre petit grillon
Caché dans l'herbe fleurie
Regardait un papillon
Voltigeant dans la prairie.
L'insecte ailé brillait des plus vives couleurs ; L'azur, la pourpre et l'or éclataient sur ses ailes* 1 ; Jeune, beau, petit-maître, il court de fleurs en fleurs, Prenant et quittant les plus belles.
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Âh! disait le grillon, que son sort et le mien
Sont différents ! Dame nature
Pour lui fit tout, et pour moi rien.
Je n'ai point de talent, encor moins de figure; Nul ne prend garde à moi, l'on m'ignore ici-bas :
Autant vaudrait n'exister pas.
Comme il parlait, dans la prairie
Arrive une troupe d'enfants :
Aussitôt les voilà courants Après ce papillon dont ils ont tous envie.
Chapeaux, mouchoirs, bonnets, servent à l'attraper. L'insecte vainement cherche à leur échapper,
Il devient bientôt leur conquête.
L'un le saisit par l'aile, un autre par le corps; Un troisième survient, et le prend par la tête ;
Il ne fallait pas tant d'efforts
Pour déchirer la pauvre bête.
Oh! oh! dit le grillon, je ne suis plus fâché; Il en coûte trop cher pour briller dans le monde. Combien je vais aimer ma retraite profonde !
Pour vivre heureux vivons caché.
LE CHATEAU DE CARTES
Un bon mari, sa femme et deux jolis enfants, Coulaient en paix leurs jours dans le simple ermitage Où, paisibles comme eux, vécurent leurs parents. Ces époux, partageant les doux soins du ménage, Cultivaient leur jardin, recueillaient leurs moissons; Et le soir, dans l'été soupant sous le feuillage, Dans l'hiver devant leurs tisons,
Ils prêchaient à leurs fils la vertu, la sagesse,
Leur parlaient du bonheur qu'ils procurent toujours;
Le père par un conte égayait ses discours,
La mère par une caresse.
L'aîné de ces enfants, né grave, studieux,
Lisait et méditait sans cesse ; Le cadet, vif, léger, mais plein de gentillesse, Sautait, riait toujours, ne se plaisait qu'aux jeux. Un soir, selon l'usage, à côté de leur père, Assis près d'une table où s'appuyait la mère, L'aîné lisait Rollin : le cadet, peu soigneux* 2 D'apprendre les hauts faits des Romains ou des Parthes* 5 , Employait tout son art, toutes ses facultés, A joindre, à soutenir par les quatre côtés
Un fragile château de cartes.
Il n'en respirait pas d'attention, de peur.
LIVRE II. FABLE XIII
Tout à coup voici le lecteur Qui s'interrompt : Papa, dit-il, daigne m'instruire Pourquoi certains guerriers sont nommés conquérants.
Et d'autres fondateurs d'empire :
Ces deux noms sont-ils différents?
Le père méditait une réponse Sage, Lorsque son fils cadet, transporté de plaisir Après tant de travail, d'avoir pu parvenir
A placer son second étage, S'écrie : Il est fini ! Son frère murmurant Se fâche, et d'un seul coup détruit son long ouvrage;
Et voilà le cadet pleurant.
Mon fils, répond alors le père,
Le fondateur c'est votre frère,
Et vous êtes le conquérant.
LE PHÉNIX
Le phénix, venant d'Arabie* 5 ,
Dans nos bois parut un beau jour :
Grand bruit chez les oiseaux ; leur troupe réunie
Vole pour lui faire sa cour.
Chacun l'observe, l'examine :
Son plumage, sa voix, son chant mélodieux,
Tout est beauté, grâce divine,
Tout charme l'oreille et les yeux.
Pour la première fois on vit céder l'envie Au besoin de louer et d'aimer son vainqueur.
Le rossignol disait : Jamais tant de douceur
N'enchanta mon âme ravie.
Jamais, disait le paon, de plus belles couleurs
LIVRE II. FABLE XIV
N'ont eu cet éclat que j'admire; Il éblouit mes yeux et toujours les attire.
Les autres répétaient ces éloges flatteurs,
Vantaient le privilège unique De ce roi des oiseaux, de cet enfant du ciel, Qui, vieux, sur un bûcher de cèdre aromatique, Se consume lui-même, et renaît immortel.
Pendant tous ces discours la seule tourterelle,
Sans rien dire, fit un soupir.
Sou époux, la poussant de l'aile,
Lui demande d'où peut venir
Sa rêverie et sa tristesse :
De cet heureux oiseau désires-tu le sort?
— Moi ! mon ami, je le plains fort,
11 est le seul de son espèce.
LA PIE ET LA COLOMBE
Une colombe avait son nid
Tout auprès du nid d'une pie.
Gela s'appelle voir mauvaise compagnie, D'accord ; mais de ce point pour l'heure il ne s'agit.
Au logis de la tourterelle
Ce n'était qu'amour et bonheur ;
Dans l'autre nid toujours querelle,
Œufs cassés, tapage et rumeur.
Lorsque par son époux la pie était battue,
Chez sa voisine elle venait,
Là jasait, criait, se plaignait
Et faisait la longue revue
Des défauts de son cher époux :
L'Éducation du lion.
L'ÉDUCATION OU LION
Enfin le roi lion venait d'avoir un fils ; Partout dans ses États on se livrait en proie Aux transports éclatants d'une bruyante joie : Les rois heureux ont tant d'amis !
Sire lion, monarque sage, Songeait à confier son enfant bien-aimé Aux soins d'un gouverneur vertueux, estimé, Scius qui le lionceau fit son apprentissage.
Vous jugez qu'un choix pareil Est d'assez grande importance Pour que longtemps on y pense.
Le monarque indécis assemble son conseil :
En peu de mots il expose Le point dont il s'agit, et supplie instamment Chacun des conseillers de nommer franchement Celui qu'en conscience il croit propre à la chose. Le tigre se leva : Sire, dit-il, les rois
N'ont de grandeur que par la guerre ; Il faut que votre fils soit l'effroi de la terre : Faites donc tomber votre choix Sur le guerrier le plus terrible, Le plus craint après vous des hôtes de ces bois. Votre fils saura tout, s'il sait être invincible.
LIVRE II. FABLE XV
L'ours fut de cet avis : il ajouta pourtant
Qu'il fallait un guerrier prudent, Un animal de poids, de qui l'expérience Du jeune lionceau sût régler la vaillance
Et mettre à profit ses exploits.
Après l'ours, le renard s'explique,
Et soutient que la politique
Est le premier talent des rois ; Qu'il faut donc un Mentor d'une finesse extrême* 8 Pour instruire le prince et pour le bien former.
Ainsi chacun, sans se nommer,
Clairement s'indiqua soi-même :
De semblables conseils sont communs à la cour.
Enfin le chien parle à son tour :
Sire, dit-il, je sais qu'il faut faire la guerre, Mais je crois qu'un bon roi ne la fait qu'à regret ;
L'art de tromper ne me plaît guère :
Je connais un plus beau secret Pour rendre heureux l'État, pour en être le père, Pour tenir ses sujets, sans trop les alarmer,
Dans une dépendance entière ;
Ce secret, c'est de les aimer.
Voilà pour bien régner la science suprême ; Et si vous désirez la voir dans votre fils,
Sire, montrez-la-lui vous-même.
Tout le conseil resta muet à cet avis.
Le lion court au chien : Ami, je te confie Le bonheur de l'État et celui de ma vie; Prends mon fils, sois son maître, et, loin de tout flatteur,
S'il se peut, va former son cœur.
Il dit, et le chien part avec le jeune prince. D'abord à son pupille il persuade bien
LIVRE II. FABLE XV
Qu'il n'est point lionceau, qu'il n'est qu'un pauvre chien,
Son parent éloigné. De province en province
D le fait voyager, montrant à ses regards
Les abus du pouvoir, des peuples la misère,
Les lièvres, les lapins mangés par les renards,
Les moutons par les loups, les cerfs par la panthère,
Partout le faible terrassé,
Le bœuf travaillant sans salaire,
Et le singe récompensé.
Le jeune lionceau frémissait de colère :
Mon père, disait-il, de pareils attentats Sont-ils connus du roi ? Comment pourraient-ils l'être? Disait le chien : les grands approchent seuls du maître,
Et les mangés ne parlent pas.
Ainsi, sans raisonner de vertu, de prudence, Notre jeune lion devenait tous les jours Vertueux et prudent ; car c'est l'expérience
Qui corrige, et non les discours.
A cette bonne école il acquit avec l'âge
Sagesse, esprit, force et raison.
Que lui fallait-il davantage?
Il ignorait pourtant encor qu'il fut lion ; Lorsqu'un jour qu'il parlait de sa reconnaissance
A son maître, à son bienfaiteur, Un tigre furieux, d'une énorme grandeur, Paraissant tout à coup, contre le chien s'avance.
Le* lionceau plus prompt s'élance, Il hérisse ses crins, il rugit de fureur, Bat ses flancs de sa queue, et ses griffes sanglantes Ont bientôt dispersé les entrailles fumantes
De son redoutable ennemi.
A peine il est vainqueur qu'il court à son ami :
LIVRE II. FABLE XVI
Oh! quel bonheur pour moi d'avoir sauvé ta vie!
Mais quel est mon étonnement !
Sais-tu que l'amitié, dans cet heureux moment, M'a donné d'un lion la force et la furie?
Vous Tètes, mon cher fils, oui, vous êtes mon roi,
Dit le chien tout baigné de larmes.
Le voilà donc venu, ce moment plein de charmes, Où, vous rendant enfin tout ce que je vous dois, Je peux vous dévoiler un important mystère !
Retournons à la cour, mes travaux sont finis. Cher prince, malgré moi, cependant je gémis, Je pleure; pardonnez : tout l'État trouve un pèro,
Et moi je vais perdre mon fils.
LE DANSEUR DE CORDE ET LE BALANCIER
Sur la corde tendue un jeune voltigeur* 8 Apprenait à danser; et déjà son adresse,
Ses tours de force, de souplesse,
Faisaient venir maint spectateur.
Sur son étroit chemin on le voit qui s'avance, Le balancier en main, l'air libre, le corps droit,
Hardi, léger autant qu'adroit; Il s'élève, descend, va, vient, plus haut s'élance,
Retombe, remonte en cadence,
Et, semblable à certains oiseaux Qui rasent en volant la surface des eaux, • Son pied touche, sans qu'on le voie, À la corde qui plie et dans l'air le renvoie. Notre jeune danseur, tout fier de son talent, Dit un jour : A quoi bon ce balancier pesant
Qui me fatigue et m'embarrasse?
Si je dansais sans lui, j'aurais bien plus de grâce,
De force et de légèreté.
Aussitôt fait que dit. Le balancier jeté, Notre étourdi chancelle, étend les bras et tombe. Il se cassa le nez, et tout le monde en rit* 9 .
Jeunes gens, jeunes gens, ne vous a-t-on pas dit Que sans règle et sans frein tôt ou tard on succombe? La vertu, la raison, les lois, l'autorité, Dans vos désirs fougueux vous causent quelque peine,
C'est le balancier qui vous gêne,
Mais qui fait votre sûreté.
LA JEUNE POULE ET LE VIEUX RENARD
Une poulette jeune et sans expérience,
En trottant, cloquetant, grattant 50 ,
Se trouva, je ne sais comment, Fort loin du poulailler, berceau de son enfance. Elle s'en aperçut, qu'il était déjà tard.
Comme elle y retournait, voici qu'un vieux renard
A ses yeux troublés se présente.
La pauvre poulette tremblante
Recommanda son âme à Dieu .
Mais le renard, s'approchant d'elle,
Lui dit : Hélas ! mademoiselle,
Votre frayeur m'étonne peu ;
C'est la faute de mes confrères,
LIVRE n. FABLE XVIII
Gens de sac et de corde, infâmes ravisseurs,
Dont les appétits sanguinaires
Ont rempli la terre d'horreurs.
Je ne puis les changer, mais du moins je travaille
A préserver par nies conseils
L'innocente et faible volaille
Des attentats de mes pareils.
Je ne me trouve heureux qu'en me rendant utile; Et j'allais de ce pas jusque dans votre asile Pour avertir vos sœurs qu'il court un mauvais bruit, C'est qu'un certain renard, méchant autant qu'habile,
Doit vous attaquer cette nuit.
Je viens veiller pour vous. La crédule innocente
Vers le poulailler le conduit ;
A peine est-il dans ce réduit, Qu'il tue, étrangle, égorge, et sa griffe sanglante Entasse les mourants sur la terre étendus, Comme fit Diomède au quartier de Rhésus 51 - 5 *.
Il troqua tout, grandes, petites, Coqs, poulets et chapons ; tout périt sous ses dents.
La pire espèce de méchants Est celle des vieux hypocrites.
LIVRE II. FABLE XVIII
Éteindre son esprit, et s'aveugler soi-même C'est un autre excès non moins fou.
En Perse il fut jadis deux frères 55 , Adorant le soleil, suivant l'antique loi.
L'un d'eux, chancelant dans sa foi,
N'estimant rien que ses chimères, Prétendait méditer, connaître, approfondir
De son dieu la sublime essence; Et du-matin au soir, afin d'y parvenir, L'œil toujours attaché sur l'astre qu'il encense, Il voulait expliquer le secret de ses feux.
Le pauvre philosophe y perdit les deux yeux, Et dès lors du soleil il nia l'existence.
L'autre était crédule et bigot ;
Effrayé du sort de son frère, Il y vit de l'esprit l'abus trop ordinaire, Et mit tous ses efforts à devenir un sot :
On vient à bout de tout ; le pauvre solitaire
Avait peu de chemin à faire,
Il fut content de lui bientôt.
Mais, de peur d'offenser l'astre qui nous éclaire, En portant jusqu'à lui des regards indiscrets,
Il se fit un trou sous la terre, Et condamna ses yeux à ne le voir jamais.
Humains, pauvres humains, jouissez des bienfaits D'un Dieu que vainement la raison veut comprendre, Mais que l'on voit partout, mais qui parle à nos cœurs, Sans vouloir deviner ce qu'on ne peut apprendre, Sans rejeter les dons que sa main sait répandre. Employons notre esprit à devenir meilleurs,
LIVRE n. FABLE XX
Nos vertus au Très-Haut sont le plus digne hommage, Et l'homme juste est le seul sage.
MYSON **
Myson fut connu dans la Grèce 55
Par son amour pour la sagesse ; Pauvre, libre, content, sans soins, sans embarras, 11 vivait dans les bois, seul, méditant sans cesse,
Et parfois riant aux éclats.
Un jour deux Grecs vinrent lui dire :
De ta gaieté, Myson, nous sommes tous surpris :
Tu vis seul; comment peux-tu rire?
Vraiment, répondit-il, voilà pourquoi je ris.
LE CHAT ET LE MOINEAU
La prudence est bonne de soi ; Mais la pousser trop loin est une duperie L'exemple suivant en fait foi.
Des moineaux habitaient dans une métairie.
Un beau champ de millet, voisin de la maison,
Leur donnait du grain à foison.
Ces moineaux dans le champ passaient toute leur vie Occupés de gruger les épis de millet.
Le vieux chat du logis les guettait d'ordinaire, Tournait et retournait ; mais il avait beau faire, Sitôt qu'il paraissait, la bande s'envolait.
Comment les attraper? Notre vieux chat y songe,
Médite, fouille en son cerveau,
Et trouve un tour tout neuf. Il va tremper dans l'eau
Sa patte dont il fait éponge.
Dans du millet en grain aussitôt il la plonge ;
Le grain s'attache tout autour.
Alors à cloche-pied, sans bruit, par un détour,
Il va gagner le champ, s'y couche
La patte en l'air et sur le dos,
Ne bougeant non plus qu'une souche.
Sa patte ressemblait à l'épi le plus gros :
L'oiseau s'y méprenait, il approchait sans crainte, Venait pour becqueter : de l'autre patte, crac !
Voilà mon oiseau dans le sac.
Il en prit vingt par cette feinte.
Un moineau s'aperçut du piège scélérat,
Et prudemment fuit la machine;
Mais dès ce jour il s'imagine
Le Roi de Perse.
LE ROI DE PERSE
Un roi de Perse certain jour 56
Chassait avec toute sa cour.
Il eut soif, et dans cette plaine
On ne trouvait point de fontaine.
Près de là seulement était un grand jardin Rempli de beaux cédrats, d'oranges, de raisin :
A Dieu ne plaise que j'en mange !
Dit le roi, ce jardin courrait trop de danger : Si je me permettais d'y cueillir une orange, Mes vizirs aussitôt mangeraient le verger 57 .
LE LIHOT M
Une linotte avait un fils
Qu'elle adorait selon l'usage ; C'était l'unique fruit du plus doux mariage, Et le plus beau linot qui fut dans le pays.
Sa mère en était folle, et tous les témoignages Que peuvent inventer la tendresse et l'amour Étaient pour cet enfant épuisés chaque jour.
Notre jeune linot, fier de ces avantages, Se croyait un phénix, prenait l'air suffisant 59 ,
Tranchait du petit important
Avec les oiseaux de son âge ; Persiflait la mésange ou bien le roitelet,
Donnait à chacun son paquet, Et se faisait haïr de tout le voisinage.
Sa mère lui disait : Mon cher fils, sois plus sage, Plus modeste surtout. Hélas ! je conçois bien Les dons, les qualités qui furent ton partage;
Mais feignons de n'en savoir rien,
Pour qu'on les aime davantage.
A tout cela notre linot
Répondait par quelque bon mot ; La mère en gémissait dans le fond de son âme.
Un vieux merle, ami de la dame, Lui dit : Laissez aller votre fils au grand bois,
Je vous réponds qu'avant un mois Il sera sans défauts. Vous jugez des alarmes
LIVRE II. FABLE XXII
De la mère, qui pleure et frémit du danger ; Mais le jeune linot brûlait de voyager,
Il partit donc malgré ses larmes.
À peine est-il dans la forêt,
Que notre petit personnage
Du pivert entend le ramage,
Et se moque de son fausset.
Le pivert, qui prit mal cette plaisanterie, Vient à bons coups de bec plumer le persifleur,
Et, deux jours après, une pie Le dégoûte à jamais du métier de railleur.
Il lui restait encor la vanité secrète
De se croire excellent chanteur;
Le rossignol et la fauvette
Le guérissent de son erreur.
Bref, il retourna chez sa mère
Doux, poli, modeste et charmant.
Ainsi l'adversité fit, dans un seul moment, Ce que tant de leçons n'avaient jamais pu faire.
riH DO LlVftl SECOXft
LES SINGES ET LE LÉOPARD
Des singes dans un bois jouaient à la main chaude;
Certaine guenon moricaude 1 , Assise gravement, tenait sur ses genoux La tête de celui qui, courbant son échine,
Sur sa main recevait les coups.
On frappait fort, et puis devine!
Il ne devinait point ; c'était alors des ris,
Des sauts, des gambades, des cris.
LIVRE III. FABLE I. W
Attiré par le bruit du fond de sa tanière, Un jeune léopard, prince assez débonnaire, Se présente au milieu de nos singes joyeux.
Tout tremble à son aspect. Continuez vos jeux, Leur dit le léopard, je n'en veux à personne :
Rassurez-vous, j'ai l'âme bonne; Et je viens même ici, comme particulier,
À vos plaisirs m'associer.
Jouons, je suis de la partie.
Ah! monseigneur, quelle bonté!
Quoi ! Votre Altesse veut, quittant sa dignité, Descendre jusqu'à nous? — Oui, c'est ma fantaisie. Mon Altesse eut toujours de la philosophie,
Et sait que tous les animaux Sont égaux.
Jouons donc, mes amis, jouons, je vous en prie. Les singes enchantés crurent à ce discours,
Comme l'on y croira toujours.
Toute la troupe joviale Se remet à jouer : l'un d'entre eux tend la main.
Le léopard frappe, et soudain On voit couler du sang sous* la griffe royale. Le singe cette fois devina qui frappait ;
Mais il s'en alla sans le dire.
Ses compagnons faisaient semblant de rire,
Et le léopard seul riait.
Bientôt chacun s'excuse et s'échappe à la hâte
En se disant entre leurs dents :
Ne jouons point avec les grands, Le plus doux a toujours des griffes à la patte.
L'INONDATION
Des laboureurs vivaient paisibles et contents
Dans un riche et nombreux village ; DèsTaurore ils allaient travailler à leurs champs,
Le soir ils revenaient chantants
Au sein d'un tranquille ménage ;
Et la nature bonne et sage, Pour prix de leurs travaux, leur donnait tous les ans
De beaux blés et de beaux enfants.
Mais il faut bien souffrir, c'est notre destinée.
Or il arriva qu'une année.
Dans le mois où le blond Phébus 1 S'en va faire visite au brûlant Sirius*,
La terre, de sucs épuisée,
Ouvrant de toutes parts son sein,
Haletait sous un ciel d'airain.
Point de pluie et point de rosée.
Sur un sol crevassé Ton voit noircir le grain; Les épis sont brûlés, et leurs têtes penchées
Tombent sur leurs tiges séchées.
On trembla de mourir de faim ; La commune s'assemble. En hâte on délibère ;
Et chacun, comme à l'ordinaire,
Parle beaucoup et rien ne dit *.
Enfin quelques vieillards, gens de sens et d'esprit,
Proposèrent un parti sage :
Mes amis, dirent-ils, d'ici vous pouvez voir
Ce mont peu distant du village.
Là se trouve un grand lac, immense réservoir
L'Inondation.
LIVRE III. FABLE II
Des souterraines eaux qui s'y font un passage. Allez saigner ce lac ; mais sachez ménager
Un petit nombre de saignées. !
Afin qu'à votre gré vous puissiez diriger Ces bienfaisantes eaux dans vos terres baignées. Juste quand il faudra nous les arrêterons.
Prenez bien garde au moins... Oui, oui, courons, courons,
S'écrie aussitôt l'assemblée.
Et voilà mille jeunes gens Armés d'hoyaux, de pics, et d'autres instruments *, Qui volent vers le lac : la terre est travaillée Tout autour de ses bords ; on perce en cent endroits
A la fois :
D'un morceau de terrain chaque ouvrier se charge :
Courage, allons ! point de repos !
L'ouverture jamais ne peut être assez large.
Cela fut bientôt fait. Avant la nuit, les eaux, Tombant de tout leur poids sur leur digue affaiblie,
De partout roulent à grands flots.
Transports et compliments de la troupe ébahie,
Qui s'admire dans ses travaux.
Le lendemain matin ce ne fut pas de même :
On voit flotter les blés sur un océan d'eau, Pour sortir du village il faut prendre un bateau; Tout est perdu, noyé. La douleur est extrême, On s'en prend aux vieillards. C'est vous, leur disait-on,
Qui nous coûtez notre moisson; Votre maudit conseil... Il était salutaire, Répondit un d'entre eux ; mais ce qu'on vient de faire Est fort loin du conseil comme de la raison.
Nous voulions un peu d'eau, vous nous lâchez la bonde; L'excès d'un très-grand bien devient un mal très-grand :
LIVRE in. FABLE IV
Se promenant un soir dans son parc solitaire, Suivi d'un jardinier, homme instruit et de sens, Il vit un sanglier qui labourait la terre, Comme ils font quelquefois pour aiguiser leurs dents. Autour du sanglier, les merles, les fauvettes, Surtout les rossignols, voltigeant, s'arrêtant, Répétaient à l'envi leurs douces chansonnettes,
Et le suivaient toujours chantant.
L'animal écoutait l'harmonieux ramage Avec la gravité d'un docte connaisseur, Baissait parfois la hure en signe de faveur, Ou bien, la secouant, refusait son suffrage.
Qu'est ceci ? dit le financier :
Comment ! les chantres du bocage Pour leur juge ont choisi cet animal sauvage?
Nenni, répond le jardinier :
De la terre par lui fraîchement labourée Sont sortis plusieurs vers, excellente curée
Qui seule attire ces oiseaux;
Ils ne se tiennent à sa suite
Que pour manger ces vermisseaux, Et l'imbécile croit que c'est pour son mérite.
LE RHINOCÉROS ET LE DROMADAIRE
Un rhinocéros jeune et fort Disait un jour au dromadaire :
Expliquez-moi, s'il vous plaît, mon cher frère, D'où peut venir pour nous l'injustice du sort. L'homme, cet animal puissant par son adresse, Vous recherche avec soin, vous loge, vous chérit,
De son pain même vous nourrit,
Et croit augmenter sa richesse
En multipliant votre espèce.
Je sais bien que sur votre dos Vous portez ses enfants, sa femme, ses fardeaux; Que vous êtes léger, doux, sobre, infatigable ; J'en conviens franchement : mais le rhinocéros
Des mêmes vertus est capable; Je crois même, soit dit sans vous mettre en courroux,
Que tout l'avantage est pour nous :
Notre corne et notre cuirasse
Dans les combats pourraient servir;
Et cependant l'homme nous chasse, Nous méprise, nous hait, et nous force à le fuir.
Ami, répond le dromadaire, De notre sort ne soyez point jaloux ;
LE ROSSIGNOL ET LE PAON
L'aimable et tendre Philomèle 9 , Voyant commencer les beaux jours, Racontait à l'écho fidèle Et ses malheurs et ses amours.
Le plus beau paon du voisinage, Maître et sultan de ce canton 10 , Élevant la tête et le ton, Vint interrompre son ramage.
106 LIVRE in. FABLE VI.
C'est bien à toi, chantre ennuyeux, Avec un si triste plumage, Et ce long bec, et ces gros yeux, De vouloir charmer ce bocage!
A la beauté seule il va bien D oser célébrer la tendresse :
De quel droit chantes-tu sans cesse?
Moi qui suis beau, je ne dis rien.
Pardon, répondit Philomèle :
Il est vrai, je ne suis pas belle; Et, si je chante dans ce bois, Je n'ai de titre que ma voix.
Mais vous, dont la noble arrogance M'ordonne de parler plus bas, Vous vous taisez par impuissance, Et n'avez que vos seuls appas.
Ils doivent éblouir sans doute; Est-ce assez pour se faire aimer? Allez, puisqu' Amour n y voit goutte 1 * C'est l'oreille qu'il faut charmer.
LIVRE III. FABLE VII
Quand Plutus, qui voulait être aussi de la fête 17 , Vint d'un air insolent lui présenter la main. Le héros irrité passe en tournant la tête.
Mon fils, lui dit alors Jupin 18 , Que t'a donc fait ce dieu? D'où vient que la colère,
A son aspect, trouble tes sens?
— C'est que je le connais, mon père,
Et presque toujours, sur la terre,
Je l'ai vu l'ami des méchants.
LIVRE III. FABLE VII
Un seul est rare en ce pays.
J'en conviens; mais mon lièvre avait cette marotte,
Et ne savait pas qu'Aristote 19 Disait aux jeunes Grecs à son école admis :
Mes amis, il n'est point d'amis.
Sans cesse il s'occupait d'obliger et de plaire; S'il passait un lapin, d'un air doux et civil, Vite il courait à lui : Mon cousin, disait-il, J'ai du beau serpolet tout près de ma tanière, De déjeuner chez moi faites-moi la faveur.
S'il voyait un cheval paître dans la campagne, Il allait l'aborder : Peut-être monseigneur A-t-il besoin de boire ; au pied de la montagne
Je connais un lac transparent Qui n'est jamais ridé par le moindre zéphyre :
Si monseigneur veut, dans l'instant
J'aurai l'honneur de l'y conduire.
Ainsi, pour tous les animaux,
Cerfs, moutons, coursiers, daims, taureaux, Complaisant, empressé, toujours rempli de zèle, Il voulait de chacun faire un ami fidèle, Et s'en croyait aimé parce qu'il les aimait.
Certain jour que, tranquille en son gîte, il dormait, Le bruit du cor l'éveille, il décampe au plus vite ;
Quatre chiens s'élancent après,
Un maudit piqueur les excite, Et voilà notre lièvre arpentant les guérets.
11 va, tourne, revient, aux mêmes lieux repasse,
Saute, franchit un long espace Pour dévoyer les chiens, et prompt comme l'éclair ,
Gagne pays, et puis s'arrête* :
Assis, les deux pattes en l'air,
LIVRE III. FABLE VII
L'œil et l'oreille au guet, il élève la tête, Cherchant s'il ne voit point quelqu'un de ses amis.
Il aperçoit dans des taillis Un lapin que toujours il traita comme un frère; Il y court : par pitié, sauve-moi, lui dit-il,
Donne retraite à ma misère, Ouvre-moi ton terrier; tu vois l'affreux péril... Ah ! que j'en suis fâché ! répond d'un air tranquille Le lapin : je ne puis t'offrir mon logement,
Ma femme accouche en ce moment, Sa famille et la mienne ont rempli mon asile ;
Je te plains bien sincèrement ; Adieu, mon cher ami. Cela dit, il s'échappe,
Et voici la meute qui jappe.
Le pauvre lièvre part. A quelques pas plus loin, Il rencontre un taureau que, cent fois au besoin, 11 avait obligé ; tendrement il le prie D'arrêter un moment cette meute en furie
Qui de ses cornes aura peur.
Hélas! dit le taureau, ce serait de grand cœur :
Mais des génisses la plus belle Est seule dans ce bois, je l'entends qui m'appelle ; Et tu ne voudrais pas retarder mon bonheur.
Disant ces mots, il part. Notre lièvre, hors d'haleine, Implore vainement un daim, un cerf dix cors 11 , Ses amis les plus sûrs ; ils l'écoutent à peine,
Tant ils ont peur du bruit des cors.
Le pauvre infortuné, sans force et sans courage, Allait se rendre aux chiens, quand du milieu du bois Deux chevreuils reposant sous le même feuillage
Des chasseurs entendent la voix :
L'un d'eux se lève et part : la meute sanguinaire
LIVRE III. FABLE VIII
Quitte le lièvre et court après.
En vain le piqueur en colère Crie, et jure, et se fâche ; à travers les forêts
Le chevreuil emmène la chasse, Va faire un long circuit, et revient au buisson
Où l'attendait son compagnon,
Qui dans l'instant part à sa place.
Celui-ci fait de même ; et, pendant tout le jour, Les deux chevreuils lancés et quittés tour à tour
Fatiguent la meute obstinée.
Enfin les chasseurs tout honteux Prennent le bon parti de retourner chez eux.
Déjà la retraite est sonnée, Et les chevreuils rejoints. Le lièvre palpitant S'approche, et leur raconte, en les félicitant, Que ses nombreux amis, dans ce péril extrême, L'avaient abandonné. Je n'en suis pas surpris, Répond un des chevreuils : à quoi bon tant d'amis?
Un seul suffit quand il nous aime.
LE8 DEUX BACHELIERS
Deux jeunes bacheliers logés chez un docteur
Y travaillaient avec ardeur A se mettre en état de prendre leurs licences. Là, du matin au soir, en public disputant,
Prouvant, divisant, ergotant' 8
Sur la nature et ses substances, L'infini, le fini, l'âme, la volonté, Les sens, le libre arbitre et la nécessité, Ils en étaient bientôt à ne plus se comprendre :
Même par là souvent Ton dit qu'ils commençaient;
Mais c'est alors qu'ils se poussaient Les plus beaux arguments ; qui venait les entendre
Bouche béante demeurait, Et leur professeur môme en extase admirait.
Une nuit qu'ils dormaient dans le grenier du maître Sur un grabat commun, voilà mes jeunes gens
Qui, dans un rêve, pensent être
A se disputer sur les bancs* le démontre, dit l'un. Je distingue, dit l'autre. Or, voici mon dilemme. Ergo, voici le nôtre...** À ces mots, nos rêveurs, criants, gesticulants, Au lieu de s'en tenir aux simples arguments D'Aristote ou de Scot, soutiennent leur dilemme 45 - 86
De coups de poing bien assénés Sur le nez
LIVRE III. FABLE IX
Tous deux sautent du lit dans une rage extrême,
Se saisissent par les cheveux, Tombent et font tomber pêle-mêle avec eux Tous les meubles qu'ils ont, deux chaises, ime table, Et quatre in-folios écrits sur parchemin.
Le professeur arrive, une chandelle en main,
A ce tintamarre effroyable :
Le diable est donc ici ! dit-il tout hors de soi : Comment ! sans y voir clair et sans savoir pourquoi, Vous vous battez ainsi! Quelle mouche vous pique? Nous ne nous battons point,, disent-ils ; jugez mieux :
C'est que nous repassons tous deux
Nos leçons de métaphysique 17 .
LE ROI ALPHONSE
Certain roi qui régnait sur les rives du Tage, M
Et que l'on surnomma le sage,
Non parce qu'il était prudent,
Mais parce qu'il était savant, Alphonse, fut surtout un habile astronome 50 . Il connaissait le ciel bien mieux que son royaume,
Et quittait souvent son conseil,
Pour la lune ou pour le soleil.
Un soir qu'il retournait à son observatoire,
Entouré de ses courtisans, Mes amis, disait-il, enfin j'ai lieu de croire
Qu'avec mes nouveaux instruments Je verrai, cette nuit, des hommes dans la lune.
Votre Majesté les verra, Répondait-on; la chose est même trop commune,
LIVRE III. FABLE X
Elle doit voir mieux que cela.
Pendant tous ces discours, un pauvre, dans la rue, S'approche en demandant humblement, chapeau bas, Quelques maravédis; le roi ne l'entend pas 51 , Et sans le regarder son chemin continue.
Le pauvre suit le roi, toujours tendant la main, Toujours renouvelant sa prière importune :
Mais, les yeux vers le ciel, le roi, pour tout refrain, Répétait : Je verrai des hommes dans la lune.
Enfin le pauvre le saisit Par son manteau royal, et gravement lui dit : Ce n'est pas de là-haut, c'est des lieux où nous sommes
Que Dieu vous a fait souverain.
Regardez à vos pieds ; là vous verrez des hommes,
Et des hommes manquant de pain.
LE RENARD DÉGUISÉ
Un renard plein d'esprit, d'adresse, de prudence, À la cour d'un lion servait depuis longtemps;
Les succès les plus éclatants Avaient prouvé son zèle et son intelligence.
Pour peu qu'on l'employât, toute affaire allait bien. On le louait beaucoup, mais sans lui donner rien; Et l'habile renard était dans l'indigence.
Lassé de servir des ingrats, De réussir toujours sans en être plus gras, Il s'enfuit de la cour; dans un bois solitaire,
Il s'en va trouver son grand-père, Vieux renard retiré, qui jadis fut vizir.
Là, contant ses exploits, et puis les injustices.
Les dégoûts qu'il eut à souffrir, Il demande pourquoi de si nombreux services
N'ont jamais pu rien obtenir.
Le bonhomme renard, avec sa voix cassée, Lui dit : Mon cher enfant, la semaine passée, Un blaireau, mon cousin, est mort dans ce terrier** ;
C'est moi qui suis son héritier, J'ai conservé sa peau ; mets-la dessus la tienne, Et retourne à la cour. Le renard avec peine Se soumit au conseil : affublé de la peau
De feu son cousin le blaireau, Il va se regarder dans l'eau d'une fontaine, Se trouve l'air d'un sot, tel qu'était le cousin. Tout honteux, de la cour il reprend le chemin. Mais, quelques mois après, dans un riche équipage, Entouré de valets, d'esclaves, de flatteurs,
Comblé de dons et de faveurs,
LE DERVIS, LA CORNEILLE ET LE FAUCON
Un de ces pieux solitaires Qui, détachant leur cœur des choses d'ici-bas, Font vœu de renoncer à des biens qu'ils n ont pas,
Pour vivre du bien de leurs frères, Un dervis, en un mot, s'en allait mendiant
Et priant; Lorsque les cris plaintifs d'une jeune corneille, Par des parents cruels laissée en son berceau, Presque sans plume encor, vinrent à son oreille. Notre dervis regarde, et voit le pauvre oiseau Allongeant sur son nid sa tête demi-nue :
Dans l'instant, du haut de la nue,
Un faucon descend vers ce nid 55 ;
Et, le bec rempli de pâture,
Il apporte sa nourriture
A l'orpheline qui gémit.
du puissant Allah providence adorable 58 !
S'écria le dervis : plutôt qu'un innocent Périsse sans secours, tu rends compatissant
Des oiseaux le moins pitoyable!
Et moi, fils du Très-Haut, je chercherais mon pain!
Non, par le prophète j'en jure 57 , Tranquille désormais, je remets mon destin
LIVRE III. FABLE XI
A celui qui prend soin de toute la nature.
Cela dit, le dervis, couché tout de son long,
Se met à bayer aux corneilles 58 , De la création admire les merveilles,
De l'univers l'ordre profond.
Le soir vint ; notre solitaire Eut un peu d'appétit en faisant sa prière :
Ce n'est rien, disait-il ; mon souper va venir. Le souper ne vient point. Allons, il faut dormir. Ce sera pour demain. Le lendemain, l'aurore
Paraît, et point de déjeuner.
Ceci commence à l'étonner ;
Cependant il persiste encore, Et croit à chaque instant voir venir son dîner. Personne n'arrivait ; la journée est finie, Et le dervis à jeun voyait d'un œil d'envie
Ce faucon qui venait toujours
Nourrir sa pupille chérie. Tout à coup il l'entend lui tenir ce discours :
Tant que vous n'avez pu, ma mie,
Pourvoir vous-même à vos besoins,
De vous j'ai pris de tendres soins;
A présent que vous voilà grande, Je ne reviendrai plus. Allah nous recommande
Les faibles et les malheureux;
Mais être faible, ou paresseux,
C'est une grande différence.
Nous ne recevons l'existence Qu'afin de travailler pour nous ou pour autrui. De ce devoir sacré quiconque se dispense
Est puni de la Providence
Par le besoin ou par l'ennui.
>qIc
LIVRE III. FABLE XIII
Et n'ont pas assez de leurs mains
Pour prendre la pauvre famille!
La perdrix, traînant l'aile, appelant ses petits,
Tourne en vain, voltige, s'approche;
Déjà mes jeunes étourdis
Ont toute sa couvée en poche.
Ils veulent partager, comme de bons amis ; Chacun en garde six, il en reste un treizième : L'aîné le veut, l'autre le veut aussi.
— Tirons au doigt mouillé. — Parbleu non. — Parbleu si.
— Cède, ou bien tu verras. — Mais tu verras toi-même. De propos en propos, l'aîné, peu patient,
Jette à la tête de son frère Le perdreau disputé. Le cadet, en colère,
D'un des siens riposte à l'instant.
L'aîné recommence d'autant ; Et ce jeu qui leur plaît couvre autour d'eux la terre
De pauvres perdreaux palpitants.
Le fermier, qui passait en revenant des champs,
Voit ce spectacle sanguinaire 59 ,
Accourt, et dit à ses enfants :
Comment donc! petits rois, vos discordes cruelles Font que tant d'innocents expirent par vos coups ! De quel droit, s'il vous plaît, dans vos tristes querelles
Faut-il que l'on meure pour vous?
L'HERMINE, LE CASTOR ET LE SANGLIER
Une hermine, un castor, un jeune sanglier, Cadets de leur famille, et partant sans fortune 41 , Dans l'espoir d'en acquérir une,
Quittèrent leur forêt, leur étang, leur hallier 48 . Après un long voyage, après mainte aventure,
Ils arrivent dans un pays
Où s'offrent à leurs yeux ravis
Tous les trésors de la nature, Des prés, des eaux, des bois, des vergers pleins de fruits. Nos pèlerins, voyant cette terre chérie,
Eprouvent les mêmes transports Qu'Énée et ses Troyens en découvrant les bords 44 - 45
Du royaume de Lavinie 48 .
Mais ce riche pays était de toutes parts
Entouré d'un marais de bourbe,
Où des serpents et des lézards
Se jouait l'effroyable tourbe.
Il fallait le passer, et nos trois voyageurs S'arrêtent sur le bord, étonnés et rêveurs.
LIVRE III. FABLE XIV
L'hermine la première avance un peu la patte ;
Elle la retire aussitôt,
En arrière elle fait un saut, En disant : Mes amis, fuyons en grande hâte; Ce lieu, tout beau qu'il est, ne peut nous convenir : Pour arriver là-bas il faudrait se salir ;
Et moi je suis si délicate,
Qu'une tache me fait mourir.
Ma sœur, dit le castor, un peu de patience ; On peut, sans se tacher, quelquefois réussir : 11 faut alors du temps et de l'intelligence : Nous avons tout cela : pour moi, qui suis maçon, Je vais en quinze jours vous bâtir un beau pont Sur lequel nous pourrons, sans craindre les morsures De ces vilains serpents, sans gâter nos fourrures, Arriver au milieu de ce charmant vallon.
Quinze jours ! ce terma est bien long, Répond le sanglier : moi, j'y serai plus vite : Vous allez voir comment. En prononçant ces mots,
Le voilà qui se précipite Au plus fort du bourbier, s'y plonge jusqu'au dos, A travers les serpents, les lézards, les crapauds, Marche, pousse à son but, arrive plein de boue,
Et là, tandis qu'il se secoue, Jetant à ses amis un regard de dédain, Apprenez, leur dit-il, comme on fait son chemin.
LA BALANCE DE Ml NOS 47
Minos, ne pouvant plus suffire Au fatigant métier d'entendre et de juger
LIVRE III. FABLE XIV
Chaque ombre descendue au ténébreux empire,
Imagina, pour abréger,
De faire faire une balance, Où dans l'un des bassins il mettait à la fois Cinq ou six morts, dans l'autre un certain poids
Qui déterminait la sentence.
Si le poids s'élevait, alors plus à loisir
Minos examinait l'affaire;
Si le poids baissait au contraire,
Sans scrupule il faisait punir.
La méthode était sûre, expéditive et claire ; Minos s'en trouvait bien. Un jour, en même temps,
Au bord du Styx la Mort rassemble* 8 - 4 »
Deux rois, un grand ministre, un héros, trois savants.
Minos les fait peser ensemble :
Le poids s'élève; il en met deux, Et puis trois, c'est en vain ; quatre ne font pas mieux. Minos, un peu surpris, ôte de la balance Ces inutiles poids, cherche un autre moyen; Et, près de là voyant un pauvre homme de bien Qui dans un coin obscur attendait en silence,
Il le met seul en contre-poids :
Les sept ombres alors s'élèvent à la fois 50 .
LE RENARD QUI PRÊCHE
Un vieux renard cassé, goutteux, apoplectique,
Mais instruit, éloquent, disert,
Et sachant très-bien sa logique,
Se mit à prêcher au désert.
Son style était fleuri* sa morale excellente.
Il prouvait en trois points que la simplicité,
Les bonnes mœurs, la probité, Donnent à peu de frais cette félicité
Qu'un monde imposteur nous présente, Et nous fait payer cher sans la donner jamais. Notre prédicateur n'avait aucun succès ; Personne ne venait, hors cinq ou six marmottes 51 ,
Ou bien quelques biches dévotes Qui vivaient loin du bruit, sans en tour, sans faveur, Et ne pouvaient pas mettre en crédit l'orateur. 11 prit le bon parti de changer de matière, Prêcha contre les ours, les tigres, les lions,
Contre leurs appétits gloutons,
Leur soif, leur rage sanguinaire.
Tout le monde accourut alors à ses sermons ; Cerfs, gazelles, chevreuils, y trouvaient mille charmes :
LIVRE III. FABLE XVI
L'auditoire sortait toujours baigné de larmes; Et le nom du renard devint bientôt fameux.
Un lion, roi de la contrée, Bon homme au demeurant, et vieillard fort pieux,
De l'entendre fut curieux.
Le renard fut charmé de faire son entrée À la cour : il arrive, il prêche, et cette fois, Se surpassant lui-même, il tonne, il épouvante
Les féroces tyrans des bois, Peint la faible innocence à leur aspect tremblante, Implorant chaque jour la justice trop lente
Du maître et du juge des rois.
Les courtisans, surpris de tant de hardiesse,
Se regardaient sans dire rien ;
Car le roi trouvait cela bien.
La nouveauté parfois fait aimer la rudesse. Au sortir du sermon, le monarque enchanté Fit venir le renard : Vous avez su me plaire, Lui dit-il ; vous m'avez montré la vérité :
Je vous dois un juste salaire ; Que me demandez-vous pour prix de vos leçons? Le renard répondit . Sire, quelques dindons 52 .
LIVRE III. FABLE XVII
Et son cri, disait l'autre, est si mélodieux,
Qu'il fait fuir jusqu'à la chouette.
Chacun riait alors du mot qu'il avait dit.
Tout à coup un plongeon sortit :
Messieurs, leur cria-t-il, vous voyez d'une lieue Ce qui manque à ce paon : c'est bien voir, j'en conviens, Mais votre chant, vos pieds, sont plus laids que les siens,
Et vous n'aurez jamais sa queue.
LIVRE III. FABLE XVII
Nourris par le portier, étaient en liaison Avec l'oiseau ; tous trois avaient le privilég3 Daller et de venir par toute la maison.
A force d'être dans la classe,
Us avaient orné leur esprit, Savaient par cœur Denys d'Halicarnasse 55 Et tout ce qu'Hérodote et Tite Live ont dit 5 '- 57 . Un soir, en disputant (des docteurs c'est l'usage), Us comparaient entre eux les peuples anciens. Ha foi, disait le chat, c'est aux Égyptiens 58 Que je donne le prix : c'était un peuple sage, Un peuple ami des lois, instruit, discret, pieux,
Rempli de respect pour ses dieux ; Cela seul à mon gré lui donne l'avantage.
J'aime mieux les Athéniens 55 , Répondit le hibou : que d'esprit! que de grâce!
Et dans les combats quelle audace !
Que d'aimables héros parmi leurs citoyens !
A-t-on jamais plus fait avec moins de moyens?
Des nations c'est la première.
Parbleu, dit Toison en colère,
Messieurs, je vous trouve plaisants :
Et les Romains, que vous en semble 50 ?
Est-il un peuple qui rassemble Plus de grandeur, de gloire et de faits éclatants?
Dans les arts, comme dans la guerre,
Us ont surpassé vos amis.
Pour moi, ce sont mes favoris :
Tout doit céder le pas aux vainqueurs de la terre Chacun des trois pédants s'obstine en son avis, Quand un rat, qui de loin entendait la dispute, Rat savant, qui mangeait des thèmes dans sa hutte,
LIVRE III. FABLE XIX
Espérant échapper aux remords comme aux lois. Certain jour on le vit détruire, à coups de pierre,
Un malheureux nid de moineaux.
Eh! que vous ont fait ces oiseaux?
Lui demande un passant : pourquoi tant de colère?
Ce qu'ils m'ont fait ? répond le criminel :
Ces oisillons menteurs, que confonde le ciel, Me reprochent d'avoir assassiné mon père.
Le passant le regarde : il se trouble, il pâlit,
Sur son front son crime se lit :
Conduit devant le juge, il l'avoue et l'expie.
des vertus dernière amie, Toi qu'on voudrait en vain éviter ou tromper, Conscience terrible, on ne peut t'échapper!
L'AMOUR ET SA MERE
Quand la belle Vénus, sortant du sein des mers 64 ,
Promena ses regards sur la plaine profonde,
Elle se crut d'abord seule dans l'univers :
Hais près d'elle aussitôt l'Amour naquit de l'onde.
Vénus lui fit un signe, il embrassa Vénus ;
Et se reconnaissant, sans s'être jamais vus,
Tous deux sur un dauphin voguèrent vers la plage 85 .
Gomme ils approchaient du rivage, L'Amour, qu'elle portait, s'échappe de ses bras, Et lance plusieurs traits, en criant : Terre ! terre! Que faites-vous? mon fils, lui dit alors sa mère. Maman, répondit-il, j'entre dans mes États.
i28 LIVRE ITI. FABLE XX.
LE PERROQUET CONFIANT
Cela ne sera rien, disent certaines gens,
Lorsque la tempête est prochaine, Pourquoi nous affliger avant que le mal vienne? Pourquoi ? Pour l'éviter, s'il en est encor temps.
Un capitaine de navire,
Fort brave homme, mais peu prudent,
Se mit en mer malgré le vent.
Le pilote avait beau lui dire
Qu'il risquait sa vie et son bien,
Notre homme ne faisait qu'en rire, Et répétait toujours : Cela ne sera rien.
Un perroquet de l'équipage,
A force d'entendre ces mots, Les retint, et les dit pendant tout le voyage. Le navire égaré voguait au gré des flots,
Quand un calme plat vous l'arrête.
Les vivres tiraient à leur fin ; Point de terre voisine, et bientôt plus de pain. Chacun des passagers s'attriste, s'inquiète;
Notre capitaine se tait.
Cela ne sera rien, criait le perroquet.
Le calme continue ; on vit vaille que vaille,
11 ne reste plus de volaille :
On mange les oiseaux, triste et dernier moyen, Perruches, cardinaux, catakois, tout y passe 6 *-* 7 :
Le perroquet, la tête basse, Disait plus doucement : Cela ne sera rien.
11 pouvait encore fuir, sa cage était trouée ;
L'AIGLE ET LA COLOMBE
A MADAME DE MOKTESSON M
vous qui sans esprit plairiez par vos attraits, Et de qui l'esprit seul suffirait pour séduire, Vous qui du blond Phébus savez toucher la lyre 69 ,
Et de l'Amour lancer les traits 10 ,
Toute louable que vous êtes, Je ne vous louerai point ; allez, rassurez-vous :
Ce serait vous mettre en courroux,
LIVRE III. FABLE XXI
Je le sais ; cependant les belles, les poètes Aiment assez l'encens ; vous êtes tout cela, Et vous ne l'aimez point : j'en resterai donc là;
Mais, ne vous fâchez pas, si j'ose Parler toujours de vous en parlant d'autre chose.
Un aigle, fils des rois de l'empire de l'air,
Sur le soleil fixant sa vue, Ne vivait, ne planait qu'au delà de la nue, Et ne se reposait qu'aux pieds de Jupiter 71 . Cet aigle s'ennuyait ; le soleil et l'Olympe 7 *,
Lorsque sans cesse l'on y grimpe,
Finissent par être ennuyeux.
Notre aigle donc, lassé des cieux, ^
Descend sur un rocher. Près de lui vient se rendre Une blanche colombe, aux yeux doux, à l'air tendre, Et dont le seul aspect faisait passer au cœur Ce calme qui toujours annonce le bonheur.
L'aigle s'approche d'elle, et, plein de confiance,
Lui raconte son déplaisir.
La colombe répond : Petite est ma science, Mais je crois cependant que je peux vous guérir ;
Daignez me suivre dans la plaine.
Elle dit, l'aigle part. La colombe le mène Dans les vallons fleuris, au bord des clairs ruisseaux,
Lui montre mille objets nouveaux,
Le fait reposer sous l'ombrage, Ensuite le conduit sur de riants coteaux,
Et puis le ramène au bocage,
Où du rossignol le ramage
Faisait retentir les échos :
Ce n'est tout, elle sait encore
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Doubler chaque plaisir de son royal amant
Par le charme du sentiment.
De plus en plus, l'aigle l'adore;
Bientôt ils s'unissent tous deux ;
Leur félicité s'en augmente ;
Et, lorsque notre aigle amoureux Voulait remercier son épouse charmante D'avoir enfin trouvé l'art de le rendre heureux, Il lui disait d'une voix attendrie :
Le bonheur n'est pas dans les cieux;
Il est près d'une bonne amie.
LE LION ET LE LEOPARD
Un valeureux lion, roi d'une immense plaine, Désirait de la terre une plus grande part, Et voulait conquérir une forêt prochaine,
Héritage d'un léopard.
L'attaquer n'était pas chose bien difficile ; Mais le lion craignait les panthères, les ours Qui se trouvaient placés juste entre les deux cours. Voici comment s'y prit notre monarque habile : >Au jeune léopard, sous prétexte d'honneur,
Il députe un ambassadeur ; C'était un vieux renard. Admis à l'audience, Du jeune roi d'abord il vante la prudence, Son amour pour la paix, sa bonté, sa douceur,
Sa justice et sa bienfaisance ; Puis, au nom du lion, propose une alliance
Pour exterminer tout voisin
Qui méconnaîtra leur puissance.
Le léopard accepte; et, dès le lendemain,
Nos deux héros, sur leurs frontières, Mangent, à qui mieux mieux, les ours et les panthères : Cela fut bientôt fait ; mais, quand les rois amis,
Partageant le pays conquis,
Fixèrent leurs bornes nouvelles,
11 s'éleva quelques querelles :
Le léopard lésé se plaignit du lion;
Celui-ci montra sa denture
Pour prouver qu'il r.vait raison :
Bref, on en vint aux coups. La fin de l'aventure
Fut le trépas du léopard :
11 apprit alors, un peu tard, Que, contre les lions, les meilleures barrières Sont les petits États des ours et des panthères.
FIH DU TROISIÈME LIVUK
LE SAVANT ET LE FERMIER
Que j'aime les héros dont je conte l'histoire! Et qu'à m'occuper d'eux je trouve de douceur! J'ignore s'ils pourront m'acquérir de la gloire,
Mais je sais qu'ils font mon bonheur.
Avec les animaux je veux passer ma vie;
Us sont si bonne compagnie !
Je conviens cependant, et c'est avec douleur,
Que tous n'ont pas le même cœur.
LIVRE IV. FABLE I
Plusieurs que l'on connaît, sans qu'ici je les nomme,
De nos vices ont bonne part :
Mais je les trouve encor moins dangereux que l'homme, Et, fripon pour fripon, je préfère un renard.
C'est ainsi que pensait un sage,
Un bon fermier de mon pays.
Depuis quatre-vingts ans, de tout le voisinage On venait écouter et suivre ses avis.
Chaque mot qu'il disait était une sentence* Son exemple surtout aidait son éloquence :
Et, lorsque environné de ses quarante enfants,
Fils, petits-fils, brus, gendres, filles 1 , Il jugeait les procès ou réglait les familles, Nul n'eût osé mentir devant ses cheveux blancs. Je me souviens qu'un jour dans son champêtre asile
Il vint un savant de la ville Qui dit au bon vieillard : Mon père, enseignez-moi
Dans quel auteur, dans quel ouvrage,
Vous apprîtes l'art d'être sage.
Chez quelle nation, à la cour de quel roi
Avez-vous été, comme Ulysse*,
Prendre des leçons de justice?
Suivez-vous de Zenon la rigoureuse loi 5 ?
Avez-vous embrassé la secte d'Épicure*, Celle de Pythagore, ou du divin Platon 5 - 6 ? De tous ces messieurs-là je ne sais pas le nom, Répondit le vieillard : mon livre est la nature;
Et mon unique précepteur, C'est mon cœur.
Je vois les animaux, j'y trouve le modèle
Des vertus que je dois chérir : La colombe m'apprit à devenir fidèle;
LIVRE IV. FABLE II
Envoyant la fourmi, j'amassai pour jouir;
Mes bœufs m'enseignent la constance, Mes brebis la douceur, mes chiens la vigilance;
Et si j'avais besoin d'avis
Pour aimer mes filles, mes fils, La poule et ses poussins me serviraient d'exemple. Ainsi dans l'univers tout ce que je contemple M'avertit d'un devoir qu'il m'est doux de remplir. Je fais souvent du bien pour avoir du plaisir, J'aime et je suis aimé, mon âme est tendre et pure;
Et, toujours selon ma mesure,
Ma raison sait régler mes vœux •
J'observe et je suis la nature,
C'est mon secret pour être heureux.
L'ÉCUREUIL, LE CHIEN ET LE RENARD
Un gentil écureuil était le camarade,
Le tendre ami d'un beau danois 7 .
Un jour qu'ils voyageaient comme Oreste et Pylade 8 - 9 ,
La nuit les surprit dans un bois.
En ce lieu point d'auberge ; ils eurent de la peine
À trouver où se bien coucher. Enfin le chien se mit dans le creux d'un vieux chêne, Et l'écureuil plus haut grimpa pour se nicher.
Vers minuit, (c'est l'heure des crimes),
Longtemps après que nos amis, En se disant bonsoir, se furent endormis, Voici qu'un vieux renard, affamé de victimes, Arrive au pied de l'arbre; et, levant le museau,
Voit l'écureuil sur un rameau.
Il le mange des yeux, humecte de sa langue Ses lèvres, qui de sang brûlent de s'abreuver. Mais jusqu'à l'écureuil il ne peut arriver;
Il faut donc, par une harangue, L'engager à descendre ; et voici son discours
Ami, pardonnez, je vous prie, Si de votre sommeil j'ose troubler le cours ; Mais le pieux transport dont mon âme est remplie Ne peut se contenir : je suis votre cousin
Germain ; Votre mère était sœur de feu mon digne père.
Cet honnête homme, hélas ! à son heure dernière, M'a tant recommandé de chercher son neveu,
Pour lui donner moitié du peu Qu'il m'a laissé de bien! Venez donc, mon cher frère,
Venez, par un embrassement, Combler le doux plaisir que mon âme ressent
LIVRE IV. FABLE III
Si je pouvais monter jusqu'aux lieux où vous êtes, Oh ! j'y serais déjà, soyez-en bien certain.
Les écureuils ne sont pas bêtes,
Et le mien était fort malin.
Il reconnaît le patelin 10 , Et répond d'un ton doux : Je meurs d'impatience
De vous embrasser, mon cousin; Je descends : mais, pour mieux lier la connaissance, Je veux vous présenter mon plus fidèle ami, Un parent qui prit soin de nourrir mon enfance ; Il dort dans ce trou-là : frappez un peu ; je pense Que vous serez charmé de le connaître aussi.
Aussitôt maître renard frappe, Croyant en manger deux : mais le fidèle chien
S'élance de l'arbre, le happe,
Et vous l'étrangle bel et bien.
Ceci prouve deux points : d'abord, qu'il est utile
Dans la douce amitié de placer son bonheur;
Puis, qu'avec de l'esprit, il est souvent facile
Au piège qu'il nous tend de surprendre un trompeur 11 .
LIVRE IV. FABLE IV
La fauvette aurait fait quelque chose peut-être, Si de bonne heure il eût été son maître,
Et qu'elle eût voulu profiter.
Enfin aucun oiseau n'avait l'art de lui plaire : Et, dès qu'ils commençaient leurs joyeuses chansons, Par des coups de sifflet répondant à leurs sons,
Le perroquet les faisait taire.
Lassés de tant d'affronts, tous les oiseaux du bois Viennent lui dire un jour : Mais parlez donc, beau sire, Vous qui sifflez toujours, faites qu'on vous admire; Sans doute vous avez une brillante voix,
Daignez chanter pour nous instruire.
Le perroquet, dans l'embarras, Se. gratte un peu la tête, et finit par leur dire : Messieurs, je siffle bien, mais je ne chante pas 1 *.
L'HABIT D'ARLEQUIN
Vous connaissez ce quai nommé de la Ferraille, Où l'on vend des oiseaux, des hommes et des fleurs : A mes fables souvent c'est là que je travaille ; J'y vois des animaux, et j'observe leurs mœurs. Un jour de mardi gras j'étais à la fenêtre
D'un oiseleur de mes amis,
Quand sur le quai je vis paraître Un petit arlequin leste, bien fait, bien mis, Qui, la batte à la main, d'une grâce légère, Courait après un masque en habit de bergère.
Le peuple applaudissait par des ris, par des cris.
Tout près de moi, dans une cage, Trois oiseaux étrangers de différent plumage,
L'Habit d'Arlequin.
LIVRE IV. FABLE V
Perruche, cardinal, serin,
Regardaient aussi l'arlequin.
La perruche disait : J'aime peu son visage, Hais son charmant habit n'eut jamais son égal; Il est d'un si beau vert î Vert ! dit le cardinal :
Vous n'y voyez donc pas, ma chère?
L'habit est rouge assurément ;
Voilà ce qui le rend charmant.
Oh ! pour celui-là, mon compère, Répondit le serin, vous n'avez pas raison,
Car l'habit est jaune-citron; Et c'est ce jaune-là qui lait tout son mérite. — Il est vert, -r- H est jaune. — Il est rouge, morbleu,
Interrompt chacun avec feu;
Et déjà le trio s'irrite.
Amis, apaisez-vous, leur crie un bon pivert,
L'habit est jaune, rouge et vert.
Cela vous surprend fort, voici tout le mystère : Ainsi que bien des gens desprit et de savoir, Mais qui d'un seul côté regardent une affaire,
Chacun de vous ne veut y voir
Que la couleur qui sait lui plaire.
LE HIBOU ET LE PIQEON
Que mon sort est affreux! s'écriait un hibou : Vieux, infirme, souffrant, accablé de misère,
Je suis isolé sur la terre, Et jamais un oiseau n'est venu dans mon trou Consoler un moment ma douleur solitaire.
Un pigeon entendit ces mots,
Et courut auprès du malade :
— Hélas ! mon pauvre camarade,
Lui dit-il, je plains bien vos maux.
Mais je ne comprends pas qu'un hibou de votre âge
Soit sans épouse, sans parents,
Sans enfants ou petits-enfants.
N'avez-vous point serré les nœuds du mariage
Pendant le cours de vos beaux ans ?
Le hibou répondit : — Non, vraiment, mon cher frère :
Me marier! Et pourquoi faire?
J'en connaissais trop le danger.
Vouliez-vous que je prisse une jeune chouette
Bien étourdie et bien coquette, Qui me trahît sans cesse ou me fît enrager; Qui me donnât des fils d'un méchant caractère,
Ingrats, menteurs, mauvais sujets,
LIVRE IV. FABLE VI
Désirant en secret le trépas de leur père?
Car c'est ainsi qu'ils sont tous faits.
Pour des parents, je n'en ai guère, Et ne les vis jamais : ils sont durs, exigeants,
Pour le moindre sujet s'irritent,
N'aiment que ceux dont ils héritent ; Encor ne faut-il pas qu'ils attendent longtemps. Tout frère ou tout cousin nous déteste et nous pille.
Je ne suis pas de votre avis, Répondit le pigeon. Mais parlons des amis;
Des orphelins c'est la famille :
Vous avez dû près d'eux trouver quelques douceurs.
— Les amis ! ils sont tous trompeurs.
J'ai connu deux hiboux qui tendrement s'aimèrent
Pendant quinze ans, et, certain jour,
Pour une souris s'égorgèrent.
Je crois à l'amitié moins encor qu'à l'amour.
— Mais ainsi, Dieu me le pardonne !
Vous n'avez donc aimé personne?
— Ma foi non, soit dit entre nous.
— En ce cas-là, mon cher, de quoi vous plaignez-vous?
LA VIPÈRE ET LA SANGSUE
La vipère disait un jour à la sangsue :
Que notre sort est différent !
On vous cherche, on me mit : si l'on peut, on me tue;
,Et vous, aussitôt qu'on vous prend,
Loin de craindre votre blessure,
L'homme vous donne de son sang
Une ample et bonne nourriture :
Cependant vous et moi faisons même piqûre.
La citoyenne de 1 étang Répond : Oh que nenni, ma chère ;
La vôtre fait du mal, la mienne est salutaire.
Par moi plus d'un malade obtient sa guérison ;
Par vous tout homme sain trouve une mort cruelle.
Entre nous deux, je crois, la différence est belle : Je suis remède, et vous poison.
Cette fable aisément s'explique :
C'est la satire et la critique.
LIVRE IV. FABLE VII
Vint porter certain jour un coffret cacheté Au plus sage dervis qui fût en Arabie.
Ce coffret, lui dit-il, renferme des rubis,
Des diamants d'un très-grand prix :
C'est un présent que je veux faire
A l'homme que tu jugeras
Être le plus fou de la terre.
Cherche bien, tu le trouveras.
Muni de son coffret, notre bon solitaire S'en va courir le monde. Avait-il donc besoin
D'aller loin?
L'embarras de choisir était sa grande affaire : Des fous toujours plus fous venaient de toutes parts
Se présenter à ses regards.
Notre pauvre dépositaire Pour l'offrir à chacun saisissait le coffret :
Mais un pressentiment secret
Lui conseillait de n'eu rien faire,
L'assurait qu'il trouverait mieux.
Errant ainsi de lieux en lieux,
Embarrassé de son message,
Enfin, après un long voyage, Notre homme et le coffret arrivent un matin
Dans la ville de Constantin 19 .
Il trouve tout le peuple en joie :
Que s'est-il donc passé? Rien, lui dit un iman* , C'est notre grand vizir que le sultan envoie,
Au moyen d'un lacet de soie' 1 , . Porter au prophète un firman**.
Le peuple rit toujours de ces sortes d'affaires ;
Et, comme ce sont des misères, ftotre empereur souvent lui donne ce plaisir*
LIVRE IV. FABLE VIII
— Souvent? — Oui. — C'est fort bien. Votre nouveau vizir Est-il nommé? — Sans doute, et le voilà qui passe. Le dervis, à ces mots, court, traverse la place, Arrive, et reconnaît le pacha son ami.
Bon! te voilà! dit celui-ci :
Et le coffret ? — Seigneur, j'ai parcouru l'Asie 15 : J'ai vu des fous parfaits, mais sans oser choisir.
Aujourd'hui ma course est finie ;
Daignez l'accepter, grand vizir 14 .
LE LABOUREUR DE CASTILLE
Le plus aimé des rois est toujours le plus fort.
En vain la fortune l'accable ; En vain mille ennemis, ligués avec le sort, Semblent lui présager sa perte inévitable :
L'amour de ses sujets, colonne inébranlable,
Rend inutile leur effort.
Le petit-fils d'un roi, grand par son malheur même, Philippe, sans argent, sans troupes, sans crédit 16 ,
Chassé par l'Anglais" de Madrid 17 ,
Croyait perdu son diadème.
Il fuyait presque seul, déplorant son malheur : Tout à coup à ses yeux s'offre un vieux laboureur, Homme franc, simple et droit, aimant plus que sa vie Ses enfants et son roi, sa femme et sa patrie ; Parlant peu de vertu, la pratiquant beaucoup; Riche, et pourtant aimé, cité dans les Castilles
Comme l'exemple des familles ;
Son habit, filé par ses filles,
Était ceint d'une peau de loup.
LIVRE IY. FABLE VIII
Sous un large chapeau, sa tête bien à Taise Faisait voir des yeux vifs et des traits basanés,
Et ses moustaches de son nez
Descendaient jusque sur sa fraise.
Douze fils le suivaient, tous grands, beaux, vigoureux ; Un mulet chargé d'or était au milieu d'eux.
Cet homme, dans cet équipage, Devant le roi s'arrête, et lui dit : Où vas-tu?
Un revers t'a-t-il abattu?
Vainement l'archiduc a sur toi l'avantage; C'est toi qui régneras, car c'est toi qu'on chérit.
Qu'importe qu'on t'ait pris Madrid ?
Notre amour t'est resté, nos corps sont tes murailles; Nous périrons pour toi dans les champs de l'honneur.
Le hasard gagne les batailles, Mais il faut des vertus pour gagner notre cœur. Tu l'as, tu régneras. Notre argent, notre vie, Tout est à toi, prends tout. Grâces à quarante ans
De travail et d'économie, Je peux t'offrir cet or. Voici mes douze enfants, Voilà douze soldats : malgré mes cheveux blancs, Je ferai le treizième ; et, la guerre finie, Lorsque tes généraux, tes officiers, tes grands, Viendront te demander, pour prix de leur service,
Des biens, des honneurs, des rubans, Nous ne demanderons que repos et justice .
C'est tout ce qu'il nous faut. Nous autres pauvres gens, Nous fournissons au roi du sang et des richesses;
Mais, loin de briguer ses largesses,
Moins il donne et plus nous l'aimons.
Quand tu seras heureux, nous fuirons ta présence,
Nous te bénirons en silence ;
LIVRE IV. FABLE IX
On t'a vaincu, nou3 te cherchons.
Il dit, tombe à genoux. D'une main paternelle Philippe le relève en poussant des sanglots; Il presse dans ses bras ce sujet si fidèle, Veut parler, et les pleurs interrompent ses mots.
Bientôt, selon la prophétie Du bon vieillard, Philippe fut vainqueur,
Et sur le trône dlbérie"
N'oublia point le laboureur.
LA FAUVETTE ET LE ROSSIGNOL
Une fauvette, dont la voix Enchantait les échos par sa douceur extrême, Espéra surpasser le rossignol lui-même, Et lui fit un défi. L'on choisit dans le bois Un lieu propre au combat : les juges se placèrent ;
C'étaient le linot, le serin,
Le rouge-gorge et le tarin 20 .
Tous les autres oiseaux derrière eux se perchèrent. Deux vieux chardonnerets et deux jeunes pinsons Furent gardes du camp ; le merle était trompette, 11 donne le signal. Aussitôt la fauvette
Fait entendre les plus doux sons;
Avec adresse elle varie De ses accents filés la touchante harmonie, Et ravit tous les cœurs par ses tendres chansons. L'assemblée applaudit. Bientôt on l'ait silence;
Alors le rossignol commence :
Trois accords purs, égaux, brillants, Que termine une juste et parfaite cadence,
Sont le prélude de ses chants.
Ensuite son gosier flexible, Parcourant sans effort tous les tons de sa voix, Tantôt vif et pressé, tantôt lent et sensible,
Étonne et ravit à la fois.
Les juges cependant demeuraient en balance; Le linot, le serin, de la fauvette amis,
Ne voulaient point donner de prix; Les autres disputaient. L'assemblée en silence
Écoutait leurs doctes avis, Lorsqu'un geai s'écria : Victoire à la fauvette!
Ce mot décida sa défaite :
Pour le rossignol aussitôt L'aréopage ailé tout d'une voix s'explique.
Ainsi le suffrage d'un sot
Fait plus de mal que sa critique.
L'AVARE ET SON FILS
Par je ne sais quelle aventure, Un avare, un beau jour, voulant se bien traiter,
Au marché courut acheter
Des pommes pour sa nourriture.
Dans son armoire il les porta,
Les compta, rangea, recompta, Ferma les doubles tours de sa double serrure,
Et chaque jour les visita.
Ce malheureux, dans sa folie,
Les bonnes pommes ménageait ; Mais, lorsqu'il en trouvait quelqu'une de pourrie,
En soupirant il la mangeait.
Son (ils, jeune écolier, faisant fort maigre chère,
LIVRE IV. FABLE XI. Î
Découvrit à la fin les pommes de son père.
Il attrape les clefs, et va dans ce réduit, Suivi de deux amis d'excellent appétit.
Or vous pouvez juger le dégât qu'ils y firent,
Et combien de pommes périrent!
L'avare arrive en ce moment,
De douleur, d'effroi palpitant :
Mes pommes î criait-il : coquins, il faut les rendre,
Ou je vais tous vous faire pendre.
Mon père, dit le fils, calmez-vous, s'il vous plaît ;
Nous sommes d'honnêtes personnes :
Et quel tort vous avons-nous fait ?
Nous n'avons mangé que les bonnes.
LE COURTISAN ET LE DIEU PROTÉE
On en veut trop aux courtisans.
On va criant partout qu'à l'État inutiles, Pour leur seul intérêt ils se montrent habiles.
Ce sont discours de médisants.
J'ai lu, je ne sais où, qu'autrefois en Syrie* 1 Ce fut un courtisan qui sauva sa patrie.
Voici comment. Dans le pays
La peste avait été portée, Et ne devait cesser que quand le dieu Protée
Dirait là-dessus son avis.
Ce dieu, comme l'on sait, n'est pas facile à vivre : Pour le faire parler il faut longtemps le suivre,
Près de son antre l'épier,
Le surprendre, et puis le lier,
Le Lapin et la Sarcelle.
Dit-elle, ma mère mentit Quand elle m'assura que les noix étaient bonnes. Puis, croyez aux discours de ces vieilles personnes Qui trompent la jeunesse ! Au diable soit le fruit ! Elle jette la noix. Un singe la ramasse,
Vite entre deux cailloux la casse,
L'épluche, la mange, et lui dit *
Votre mère eut raison, ma mie, Les noix ont fort bon goût, mais il faut les ouvrir.
Souvenez-vous que, dans la vie, Sans un peu de travail on n'a point de plaisir.
LIVRE IV. FABLE XIII
Un lapin, une sarcelle,
Vivaient heureux et contents.
Le terrier du lapin était sur \,a lisière D'un parc bordé d'une rivière.
Soir et matin nos bons amis, Profilant de ce voisinage, Tantôt au bord de l'eau, tantôt sous le feuillage,
L'un chez l'autre étaient réunis. Là, prenant leurs repas, se contant des nouvelles,
Ils n'en trouvaient point de si belles Que de se répéter qu'ils s'aimeraient toujours. Ce sujet revenait sans cesse en leurs discours. Tout était en commun, plaisirs, chagrins, souffrance; Ce qui manquait à l'un, l'autre le regrettait; Si l'un avait du mal, son ami le sentait; Si d'un bien au contraire il goûtait l'espérance,
Tous deux en jouissaient d'avance.
Tel était leur destin, lorsqu'un jour, jour affreux ! Le lapin, pour dîner, venant chez la sarcelle, Ne la retrouve plus : inquiet, il l'appelle ; Personne ne répond à ses cris douloureux.
Le lapin, de frayeur l'âme toute saisie, Ya, vient, fait mille tours, cherche dans les roseaux,
S'incline par dessus les flots, Et voudrait s'y plonger pour trouver son amie. Hélas! s'écriait-il, m'entends-tu? réponds-moi,
Ha sœur, ma compagne chérie,
Ne prolonge pas mon effroi :
Encor quelques moments, c'en est fait de ma vie : J'aime mieux expirer que de trembler pour toi.
Disant ces mots, il court, il pleure,
Et, s'avançant le long de l'eau,
LIVRE IV. FÀBIE IIIX
Arrive enfin près du château
Où le seigneur du lieu demeure.
Là, notre désolé lapin
Se trouve au milieu d'un parterre,
Et voit une grande volière Où mille oiseaux divers volaient sur un bassin.
L'amitié donne du courage.
Notre ami, sans rien craindre, approche du grillage, Regarde, et reconnaît... ô tendresse! ô bonheur! La sarcelle : aussitôt il pousse un cri de joie ; Et, sans perdre de temps à consoler sa sœur,
De ses quatre pieds il s'emploie
A creuser un secret chemin Pour joindre son amie, et, par ce souterrain, Le lapin tout à coup entre dans la volière, Comme un mineur qui prend une place de guerre. Les oiseaux, effrayés, se pressent en fuyant, Lui court à la sarcelle, il l'entraîne à l'instant Dans son obscur sentier, la conduit sous la terre, Et, la rendant au jour, il est prêt à mourir
De plaisir.
Quel moment pour tous deux ! Que ne sais-je le peindre
Comme je saurais le sentir !
Nos bons amis croyaient n'avoir plus rien à craindre ; Ils n'étaient pas au bout. Le maître du jardin, En voyant le dégât commis dans sa volière, Jure d'exterminer jusqu'au dernier lapin :
Mes fusils, mes furets ! criait-il en colère.
Aussitôt fusils et furets Sont tout prêts.
Les gardes et les chiens vont dans les jeunes tailles,
Fouillant les terriers, les broussailles;
LIVRE IV. FABLE XIII
Tout lapin qui paraît trouve un affreux trépas ; Les rivages du Styx sont bordés de leurs mânes 55 :
Dans le funeste jour de Cannes s8
On mit moins de Romains à bas 57 .
La nuit vient ; tant de sang n'a point éteint la rage Du seigneur, qui remet au lendemain matin
La fin de l'horrible carnage.
Pendant ce temps notre lapin, Tapi sous des roseaux auprès de la sarcelle,
Attendait, en tremblant, la mort, Mais conjurait sa sœur de fuir à l'autre bord
Pour ne pas mourir devant elle.
Je ne te quitte point, lui répondait l'oiseau; Nous séparer serait la mort la plus cruelle.
Ah ! si tu pouvais passer l'eau !
Pourquoi pas? Attends-moi... La sarcelle le quitte
Et revient traînant un vieux nid Laissé par des canards ; elle l'emplit bien vite De feuilles de roseau, les presse, les unit Des pieds, du bec, en forme un batelet capable
De supporter un lourd fardeau ;
Puis elle attache à ce vaisseau Un brin de jonc qui servira de câble.
Gela fait, et le bâtiment Mis à l'eau, le lapin entre tout doucement Dans le léger esquif, s'assied sur son derrière, Tandis que devant lui la sarcelle nageant Tire le brin de jonc, et s'en va dirigeant
Cette nef à son cœur si chère.
On aborde, on débarque; et jugez du plaisir !
Non loin du port on va choisir Un asile où, coulant des jours dignes d'envie,
PAN ET LA FORTUNE
Jn jeune grand seigneur à des jeux de hasard Avait perdu sa dernière pistole 40 ,
Et puis joué sur sa parole ;
Il fallait payer sans retard :
Les dettes du jeu sont sacrées.
On peut faire attendre un marchand,
Un ouvrier, un indigent,
Qui nous a fourni ses denrées ; Mais un escroc? l'honneur veut qu'au même moment
On le paie, et très-poliment.
La loi par eux fut ainsi faite, Notre jeune seigneur, pour acquitter sa dette,
Ordonne une coupe de bois,
Aussitôt les ormes, les frênes, Et les hêtres touffus, et les antiques chênes,
Tombent l'un sur l'autre à la fois. Les faunes, les sylvains, désertent les bocages 4! - w ; Les dryades en pleurs regrettent leurs ombrages 4S ;
Et le dieu Pan, dans sa fureur, Instruit que le jeu seul a causé ces ravages, S'en prend à la Fortune : mère du malheur,
Dit-il, infernale furie ! *
Tu troubles à la fois les mortels et les dieux, Tu te plais dans le mal, et ta rage ennemie...
Il parlait, lorsque dans ces lieux
LE PHILOSOPHE ET LE CHAT-HUANT
Persécuté, proscrit, chassé de son asile, Pour avoir appelé les choses par leur nom, Un pauvre philosophe errait de ville en ville, Emportant avec lui tous ses biens, sa raison. Un jour qu'il méditait sur le fruit de ses veilles, C'était dans un grand bois, il voit un chat-huant
Entouré de geais, de corneilles,
Qui le harcelaient en criant :
C'est un coquin, c'est un impie,
Un ennemi de la patrie ; Il faut le plumer vif : oui, oui, plumons, plumons.
Ensuite nous le jugerons.
Et tous fondaient sur lui ; la malheureuse bête, Tournant et retournant sa bonne et grosse tète, Leur disait, mais en vain, d'excellentes raisons. Touché -de son malheur, car la philosophie
Nous rend plus doux et plus humains, Notre sage fait fuir la cohorte ennemie, Puis dit au chat-huant : Pourquoi ces assassins
En voulaient-ils à votre vie?
Que leur avez -vous fait? L'oiseau lui répondit : Rien du tout, mon seul crime est d'y voir clair la nuit.
LIVRE IV. FABLE XVII
Un jour, deux chauves dans un coin Virent briller certain morceau d'ivoire; Chacun d'eux veut l'avoir; dispute et coups de poing. Le vainqueur y perdit, comme vous pouvez croire, Le peu de cheveux gris qui lui restaient encor.
Un peigne était le beau trésor
Qu'il eut pour prix de sa victoire u .
Un angora, que sa maîtresse
Nourrissait de mets délicats,
Ne faisait plus la guerre aux rats ; Et les rats, connaissant sa bonté, sa paresse, Allaient, trottaient partout, et ne se gênaient pas. Un jour, dans un grenier retiré, solitaire, Où notre chat dormait après un bon festin,
Plusieurs rats viennent dans le grain
Prendre leur repas ordinaire.
L'angora ne bougeait. Alors mes étourdis Pensent qu'ils lui font peur ; l'orateur de la troupe
Parle des chats avec mépris.
On applaudit fort, on s'attroupe,
On le proclame général.
Grimpé sur un boisseau qui sert de tribunal Braves amis, dit-il, courons à la vengeance, De ce grain désormais nous devons être las,
Jurons de né manger désormais que des chats; On les dit excellents, nous en ferons bombance. A ces mots, partageant son belliqueux transport, Chaque nouveau guerrier sur l'angora s'élance,
Et réveille le chat qui dort.
Celui-ci, comme on croit, dans sa juste colère,
Couche bientôt sur la poussière
Général, tribuns et soldats.
Il ne s'échappa que deux rats Qui disaient, en fuyant bien vite en leur tanière :
11 ne faut point pousser à bout
"L'ennemi le plus débonnaire; On perd ce que l'on tient, quand on veut gagner tout.
LE MIROIR DE LA VÉRITÉ
Dans le beau siècle d'or, quand les premiers humains,
Au milieu d'une paix profonde,
Coulaient des jours purs et sereins,
La Vérité courait le monde w
Avec son miroir dans tes mains.
Chacun s'y regardait, et le miroir sincère Retraçait à chacun son plus secret désir
Sans jamais le faire rougir :
Temps heureux, qui ne dura guère !
L'homme devint bientôt méchant et criminel.
La Vérité s'enfuit au ciel En jetant de dépit son miroir sur la terre.
Le pauvre miroir se cassa.
Ses débris, qu'au hasard la chute dispersa,
Furent perdus pour le vulgaire.
Plusieurs siècles après on en connut le prix; Et c'est depuis ce temps que l'on voit plus d'un sage
Chercher avec soin ses débris, Les retrouver parfois ; mais ils sont si petits,
Que personne n'en fait usage.
Hélas ! le sage le premier
Ne s'y voit jamais tout entier.
LES DEUX PAYSANS ET LE NUAGE
Guillot, disait un jour Lucas Dune voix triste et lamentable,
Ne vois-tu pas venir là-bas Ce gros nuage noir? C'est la marque effroyable Du plus grand des malheurs. Pourquoi? répond Guillot. — Pourquoi? Regarde donc; ou je ne suis qu'un sot,
Ou ce nuage est de la grêle Qui va tout abîmer, vigne, avoine, froment;
Toute la récolte nouvelle
Sera détruite en un moment.
Il ne restera rien, le village en ruine
Dans trois mois aura la famine, Puis la peste viendra, puis nous périrons tous. La peste! dit Guillot : doucement, calmez-vous;
Je ne vois point cela, compère :
Et, s'il faut vous parler selon mon sentiment,
C'est que je vois tout le contraire ;
Car ce nuage, assurément,
LIVRE IY. FABLE XX
Ne porte point de grêle, il porte de la pluie.
La terre est sèche dès longtemps,
Il va bien arroser nos champs ; Toute notre récolte en doit être embellie.
Nous aurons le double de foin, Moitié plus de froment, de raisins abondance;
Nous serons tous dans l'opulence, Et rien, hors les tonneaux, ne nous fera besoin. C'est bien voir que cela ! dit Lucas en colère. Mais chacun a ses yeux, lui répondit Guillot. — Oh! puisqu'il est ainsi, je ne dirai plus mot,
Attendons la fin de l'affaire :
Rira bien qui rira le dernier. — Dieu merci,
Ce n'est pas moi qui pleure ici.
Ils s'échauffaient tous deux ; déjà, dans leur furie, Ils allaient se gourmer, lorsqu'un souffle de vent 48 Emporta loin de là le nuage effrayant :
Ils n'eurent ni grêle ni pluie.
DON QUICHOTTE
Contraint de renoncer à la chevalerie,
Don Quichotte voulut, pour se dédommager,
Mener une plus douce vie
Et choisit l'état de berger.
Le voilà donc qui prend pannetière et houlette 48 , Le petit chapeau rond garni d'un ruban vert,
Sous le menton faisant rosette.
Jugez de la grâce et de l'air De ce nouveau Tircis ! Sur sa rauque musette w 11 s'essaie à charmer l'écho de ces cantons,
Achète au boucher deux moutons, Prend un roquet galeux, et, dans cet équipage, Par l'hiver le plus froid qu'on eût vu de longtemps, Dispersant son troupeau sur les rives du Tage, Au milieu de la neige il chante le printemps. Point de mal jusque-là : chacun, à sa manière,
Est libre d'avoir du plaisir.
Mais il vint à passer une grosse vachère; Et le pasteur, pressé d'un amoureux désir, Court et tombe à ses pieds : belle Timarette, Dit-il, toi que Ton voit parmi tes jeunes sœurs
Comme le lis parmi les fleurs, Cher et cniel objet de ma flamme secrète, Abandonne un moment le soin de tes agneaux,
Viens voir un nid de tourtereaux
Que j'ai découvert sur ce chêne
LIVRE IV. FABLE XXI
Je veux te le donner : Hélas ! c'est tout mon bien.
Ils sont blancs : leur couleur, Timarette, est la tienne ;
Mais, par malheur pour moi, leur cœur n'est pas le tien!
A ce discours, la Timarette,
Dont le vrai nom était Fanchon, Ouvre une large bouche, et, d'un œil fixe et bête,
Contemple le vieux Céladon M , Quand un valet de ferme, amoureux de la belle, Paraissant tout à coup, tombe à coups de bâton
Sur le berger tendre et fidèle,
Et vous l'étend sur le gazon.
Don Quichotte criait : Arrête,
Pasteur ignorant et brutal ; Ne sais tu pas nos lois? Le cœur de Timarette Doit devenir le prix d'un combat pastoral ; Chante et ne frappe pas. Vainement il l'implore, L'autre frappait toujours, et frapperait encore, Si l'on n'était venu secourir le berger
Et l'arracher à sa furie.
Ainsi guérir d une folie,
Bien souvent ce n'est qu'en changer.
LIVKE IV. FABLE XXII
D'une certaine renommée.
Cela se voit, dit-on, chez la gent emplumée, Et chez d'autres encore. Insolent comme un sot, Notre coq traita mal un poulet de mérite.
La jeunesse aisément s'irrite ; Le poulet offensé le provoque aussitôt, Et le cou tout gonflé sur lui se précipite.
Dans l'instant le coq orgueilleux Est battu, déplumé, reçoit mainte blessure; Et, si Ton n'eût fini ce combat dangereux,
Sa mort terminait l'aventure.
Quand le poulet fut loin, le coq, en s'épluchant, Disait : Cet enfant-là m'a montré du courage;
J'ai beaucoup ménagé son âge,
Mais de lui je suis fort content.
Un coq, vieux et cassé, témoin de cette histoire,
La répandit et s'en moqua.
Notre fanfaron l'attaqua, Croyant facilement remporter la victoire.
Le brave vétéran, de lui trop mal connu, En quatre coups de bec lui partage la crête, Le dépouille en entier des pieds jusqu'à la tête,
Et le laisse là presque nu.
Alors notre coq, sans se plaindre, Dit : C'est un bon vieillard ; j'en ai bien peu souffert;
Mais je le trouve encore vert ; Et, dans son jeune temps, il devait être à craindre.
LE BERGER ET LE ROSSIGNOL
▲ m. l'abbé delillb '
toi dont la touchante et sublime harmonie Charme toujours l'oreille en attachant le cœur,
Digne rival, souvent vainqueur 2 ,
Du chantre fameux cTAusonie 3 , Delille, ne crains rien ; sur mes légers pipeaux Je ne viens point ici célébrer tes travaux, Ni dans de faibles vers parler de poésie ;
Je sais que l'immortalité Qui t'est déjà promise au temple de Mémoire 4
T'est moins chère que ta gaité ; Je sais que, méritant tes succès sans y croire, Content par caractère et non par vanité,
Tu te fais pardonner ta gloire
A force d'amabilité ; C'est ton secret, aussi je finis ce prologue.
Mais du moins lis mon apologue ;
LIVRE I. FABLE I
Et si quelque envieux, quelque esprit de travers,
Outrageant un jour tes beaux vers, Te donne assez d'humeur pour t'empècher d'écrire, Je te demande alors de vouloir le relire.
Dans une belle nuit du charmant mois de mai.
Un berger contemplait, du haut d'une colline, La lune promenant sa lumière argentine Au milieu d'un ciel pur d'étoiles parsemé, Le tilleul odorant, le lilas, l'aubépine, Au gré d'un doux zéphyr balançant leurs rameaux,
Et les ruisseaux dans les prairies
Brisant sur des rives fleuries
Le cristal de leurs claires eaux.
Un rossignol, dans le bocage, Mêlait ses doux accents à ce calme enchanteur : L'écho les répétait, et notre heureux pasteur, Transporté de plaisir, écoutait son ramage.
Mais tout à coup l'oiseau finit ses tendres sons.
En vain le berger le supplie
De continuer sa chanson ; Non, dit le rossignol, c'en est fait pour la vie ; Je ne troublerai plus ces paisibles forêts.
N'entends-tu pas dans ce marais
Mille grenouilles coassantes Qui, par des cris affreux insultent à mes chants : Je cède, et reconnais que mes faibles accents Ne peuvent l'emporter sur leurs voix glapissantes. Ami, dit le berger, tu vas combler leurs vœux ; Te taire est le moyen qu'on les écoute mieux : Je ne les entends plus aussitôt que tu chantes.
LES DEUX LIONS
Sur les bords africains, aux lieux inhabités Où le char du soleil roule en brûlant la terre, Deux énormes lions, de la soif tourmentés, Arrivèrent au pied d'un désert solitaire.
Un filet d'eau coulait, faible et dernier effort,
De quelque naïade expirante.
Les deux lions courent d'abord
Au bruit de cette eau murmurante.
Ils pouvaient boire ensemble; et la fraternité, Le besoin, leur donnaient ce conseil salutaire :
Mais l'orgueil disait le contraire,
Et l'orgueil fut seul écouté.
Chacun veut boire seul : d'un œil plein de colère
L'un l'autre ils vont se mesurant, Hérissent de leur cou l'ondoyante crinière ; De leur terrible queue ils se frappent les flancs, Et s'attaquent avec de tels rugissements, Qu'à ce bruit, dans le fond de leur sombre tanière, Les tigres d'alentour vont se cacher tremblants.
Égaux en vigueur, en courage, Ce combat lut plus long qu'aucun de ces combats Qui d'Achille ou d'Hector signalèrent la rage *- 8 ;
Car ies dieux ne s'en mêlaient pas, Après une heure ou deux d'efforts et de morsures, Nos héros, fatigués, déchirés, haletants, ,
S'arrêtèrent en même temps,
Couverts de sang et de blessures,
N'en pouvant plus, morts à demi,
Les deux Lions.
LIVRE V- FABLE III
Se traînant sur le sable, à la source ils vont boire ; Mais, pendant le combat, la source avait tari. Ils expirent auprès.
Vous lisez votre histoire, Malheureux insensés, dont les divisions,
L'orgueil, les fureurs, la folie, Consument en douleurs le moment de la vie :
Hommes, vous êtes ces lions ;
Vos jours, c'est l'eau qui s'est tarie.
LE PROCÈS DES DEUX RENARDS
Que je hais cet art de pédant, Cette logique captieuse 7 , Qui d'une chose claire en fait une douteuse,
170 LIYRE V. FABLE III.
D'un principe erroné tire subtilement
Une conséquence trompeuse,
Et raisonne en déraisonnant!
Les Grecs ont inventé cette belle manière :
Ils ont fait plus de mal qu'ils ne croyaient en faire. Que Dieu leur donne paix ! 11 s'agit d'un renard, Grand argumentateur, célèbre babillard.
Et qui montrait la rhétorique.
Il tenait école publique, Avait des écoliers qui payaient en poulets.
Un d'eux, qu'on destinait à plaider au palais, Devait payer son maître à la première cause
Qu'il gagnerait : ainsi la chose Avait été réglée et d'une et d'autre part.
Son cours étant fini, mon écolier renard
Intente un procès à son maître, Disant qu'il ne doit rien. Devant le léopard
Tous les deux s'en vont comparaître.
Monseigneur, disait l'écolier, Si je gagne, c'est clair, je ne dois rien payer,
Si je perds, nulle est ma créance ;
Car il convient que l'échéance
N'en devait arriver qu'après
Le gain de mon premier procès :
Or, ce procès perdu, je suis quitte, je pense :
Mon dilemme est certain. Nenni,
Répondait aussitôt le maître, . s i vous perdez, payez; la loi l'ordonne ainsi,
Si vous gagnez, sans plus remettre,
Payez, car vous avez signé Promesse de payer au premier plaid gagné 8 :
Vous y voilà. Je crois l'argument sans réponse.
LA COLOMBE ET SON NOURRISSON
Une colombe gémissait
De ne pouvoir devenir mère :
Elle avait fait cent fois tout ce qu'il fallait faire Pour en venir à bout, rien ne réussissait.
Un jour, se promenant dans un bois solitaire,
Elle rencontre en un vieux nid Un œuf abandonné, point trop gros, point petit,
Semblable aux œufs de tourterelle.
Ah ! quel bonheur ! s'écria-t-elle :
Je pourrai donc enfin couver,
Et puis nourrir, puis élever Un enfant qui fera le charme de ma vie!
Tous les soins qu'il me causera Seront encor des biens pour mon âme ravie :
Quel plaisir vaut ces soucis-là?
Gela dit, dans le nid la colombe établie Se met à couver l'œuf, et le couve si bien,
Qu'elle ne le quitte pour rien, Pas même pour manger ; l'amour nourrit les mères. Après vingt et un jours elle voit naître enfin Celui dont elle attend son bonheur, son destin,
LIVRE V. FABLE VI
Regardait un pasteur jouant, sous le feuillage,
D'une flûte dont les doux sons Attiraient et charmaient les bergers du bocage. Cet âne mécontent disait : Ce monde est fou !
Les voilà tous, bouche béante, Admirant un grand sot qui sue et se tourmente
A souffler dans un petit trou.
C'est par de tels efforts qu'on parvient à leur plaire; Tandis que moi... Suffit... Allons-nous-en d'ici,
Car je me seus trop en colère.
Notre âne, en raisonnant ainsi, Avance quelques pas, lorsque, sur la fougère, Une flûte, oubliée en ces champêtres lieux
Par quelque pasteur amoureux, Se trouve sous ses pieds. Notre âne se redresse ; Sur elle de côté fixe ses deux gros yeux ; Une oreille en avant, lentement il se baisse, Applique son naseau sur le pauvre instrument, Et souffle tant qu'il peut. hasard incroyable!
Il en sort un son agréable.
L'âne se croit un grand talent, Et, tout joyeux, s'écrie, en faisant la culbute :
Eh ! je joue aussi de la flûte.
LIVRE Y. FABLE VI
C'en est fait, je renonce à l'indigne maîtresse Que j'adorai toujours sans jamais l'estimer; Tu connais pour le jeu ma coupable faiblesse,
Eh bien ! je vais la réprimer ;
Je vais me retirer du monde ; Et, calme désormais, libre de tous soucis,
Dans une retraite profonde, Vivre pour la sagesse et pour mes seuls amis.
Que de fois vous lavez promis!
Toujours en vain, lui répondisse.
Çà, quand commencez-vous? — Dans huit jours, sûrement.
— Pourquoi pas aujourd'hui? Ce long retard m'afflige.
— Oh î je ne puis dans un moment
Briser une si forte chaîne :
11 me faut un prétexte ; il viendra, j'en réponds.
Causant ainsi, nous arrivons
Jusque sur les bords de la Seine ;
Et j'aperçois un paysan
Assis sur une large pierre, Regardant l'eau couler d'un air impatient.
— L'ami, que fais-tu là? — Monsieur, pour une affaire, Au village prochain je suis contraint d'aller ;
Je ne vois point de pont pour passer la rivière, Et j'attends que cette eau cesse enfin de couler.
Mon ami, vous voilà, cet homme est votre image : Vous perdez en projets les plus beaux de vos jours : Si vous voulez passer, jetez-vous à la nage ; Car cette eau coulera toujours.
De ceux qui vont portant, jusqu'au milieu du dos,
Une toison tombante à flots,
Exhalait ainsi sa tristesse :
Il faut donc vous quitter, ô pénates chéris ls
Un barbare, à l'âge où je suis, M'oblige à renoncer aux lieux qui m'ont vu naître. Sans appui, sans secours, dans un pays nouveau, Je vais, les yeux en pleurs, demander un tombeau
Qu'on me refusera peut-être.
tyran, tu le veux ! allons, il faut partir.
Un barbet l'entendit : touché de sa misère u , Quel motif, lui dit-il, peut t'obliger à fuir? — Ce qui m'y force, ô ciel ! Et cet édit sévère Qui nous chasse à jamais de cet heureux canton?...
[cher frère?] Nous? — Non pas vous, mais moi.— Comment! toi, mon
LE LÉOPARD ET L'ÉCUREUIL
Un écureuil, sautant, gambadant sur un chêne, Manqua sa branche, et vint, par un triste hasard,
Tomber sur un vieux léopard
Qui faisait sa méridienne.
Vous jugez s'il eut peur ! En sursaut s'éveillant,
L'animal irrité se dresse :
Et l'écureuil, s'agenouillant, Tremble et se fait petit aux pieds de Son Altesse.
Après l'avoir considéré, Le léopard lui dit : Je te donne la vie,
LIVRE Y. FABLE X. 1W
Hais à condition que de toi je saurai Pourquoi cette gaîté, ce bonheur que j'envie, Embellissent tes jours, ne te quittent jamais,
Tandis que moi, roi des forêts,
Je suis si triste et je m'ennuie,
Sire, lui répond l'écureil,
Je dois à votre bon accueil
La vérité : mais, pour la dire, Sur cet arbre un peu haut je voudrais être assis.
— Soit, j'y consens : monte. — J'y suis.
A présent je peux vous instruire.
Mon grand secret, pour être heureux,
C'est de vivre dans l'innocence :
L'ignorance du mal fait toute ma science ; Mon cœur est toujours pur, cela rend bien joyeux. Vous ne connaissez pas la volupté suprême De dormir sans remords ; vous mangez les chevreuils, Tandis que je partage à tous les écureuils Mes feuilles et mes fruits; vous haïssez, moi j'aime : Tout est dans ces deux mots. Soyez bien convaincu De cette vérité que je tiens de mon père :
Lorsque notre bonheur nous vient de la vertu, La gaîté vient bientôt de notre caractère.
LIVRE V. FABLE X
Et n'avaient point de bénéfices n :
La dot était fort mince. Un jeune jardinier Se présenta pour gendre ; on lui donna l'aînée..
Bientôt après cet hyménée La cadette devint la femme d'un potier.
A quelques jours de là, chaque épouse établie Chez son époux, le père va les voir.
Bonjour, dit-il, je viens savoir Si le choix que j'ai fait rend heureuse ta vie, S'il ne te manque rien, si je peux y pourvoir.
Jamais, répond la jardinière,
Vous ne fîtes meilleure affaire :
La paix et le bonheur habitent ma maison ; Je tâche d'être bonne, et mon époux est bon;
Il sait m'aimer sans jalousie,
Je l'aime sans coquetterie :
Ainsi tout est plaisir, tout jusqu'à nos travaux; Nous ne désirons rien, sinon qu'un peu de pluie
Fasse pousser nos artichauts.
— C'est là tout? — Oui, vraiment. — Tu seras satisfaite. Dit le vieillard : demain je célèbre la fête De Jupiter ; je lui dirai deux mots.
Adieu, ma fille. — Adieu, mon père.
Le prêtre de ce pas s'en va chez la potière
L'interroger, comme sa sœur,
Sur son mari, sur son bonheur.
Oh ! répond celle ci, dans mon petit ménage,
Le travail, l'amour, la santé,
Tout va fort bien, en vérité; Nous ne pouvons suffire à la vente, à l'ouvrage : Notre uuique désir serait que le soleil Nous montrât plus souvent son visage vermeil,
LIVRE V. FABLE XI. Mi
Pour sécher notre poterie.
Vous, pontife du dieu de l'air, Obtenez-nous cela, mon père, je vous prie.
Parlez pour nous à Jupiter.
— Très-volontiers, ma chère amie :
Mais je ne sais comment accorder mes enfants :
Tu me demandes du beau temps,
Et ta sœur a besoin de pluie.
Ma foi, je me tairai, de peur d'être en défaut. Jupiter, mieux que nous, sait bien ce qu'il nous faut; Prétendre le guider serait folie extrême.
Sachons prendre le temps comme il veut l'envoyer, L'homme est plus cher aux dieux qu'il ne l'est à lui-même.
Se soumettre, c'est les prier.
LE CROCODILE ET L'ESTURGEON
Sur la rive du Nil, un jour, deux beaux enfants
S'amusaient à faire sur l'onde, Avec des cailloux plats, ronds, légers et tranchants,
Les plus beaux ricochets du monde.
Un crocodile affreux arrive entre deux eaux, S'élance tout à coup, happe l'un des marmots, Qui crie, et disparait dans sa gueule profonde. L'autre fuit, en pleurant son pauvre compagnon.
Un honnête et digne esturgeon,
Témoin de cette tragédie, S'éloigne avec horreur, se cache au fond des flots ; Mais bientôt il entend le coupable amphibie
Gémir et pousser des sanglots :
Le monstre a des remords* dit-il : ô Providence!
LA CHENILLE
Un jour, causant entre eux, différents animaux,
Louaient beaucoup le ver à soie :
Quel talent, disaient-ils, cet insecte déploie En composant ces fils si doux, si fins, si beaux,
Qui de l'homme font la richesse !
Tous vantaient son travail, exaltaient son adresse. Une chenille seule y trouvait des défauts, Aux animaux surpris en faisait la critique ;
Disait des mais et puis des si.
Un renard s'écria: Messieurs, cela s'explique:
C'est que madame file aussi.
LA TOURTERELLE ET LA FAUVETTE
Une fauvette, jeune et belle, S'amusait à chanter tant que durait le jour;
Sa voisine la tourterelle Ne voulait, ne savait rien faire que l'amour. Je plains bien votre erreur, dit-elle à la fauvette ;
Vous perdez vos plus beaux moments :
11 n'est qu'un seul plaisir, c'est d'avoir des amants, Dites-moi, s'il vous plaît, quelle est la chansonnette
Qui peut valoir un doux baiser?
Je me garderais bien d'oser Les comparer, répondit la chanteuse :
Mais je ne suis point malheureuse,
J'ai mis mon bonheur dans mes chants.
LIVRE Y. FABLE XIV
A ce discours, la tourterelle,
En se moquant, s'éloigna d'elle.
Sans se revoir elles furent dix ans.
Après ce long espace, un beau jour de printemps, Dans la même forêt elles se rencontrèrent.
L'âge avait bien un peu dérangé leurs attraits ;
Longtemps elles se regardèrent Avant que de pouvoir se remettre leurs traits.
Enfin la fauvette polie S'avance la première : Eh ! bonjour, mon amie, Gomment vous portez-vous? Comment vont les amanls?
— Ah ! ne m'en parlez pas, ma chère :
J'ai tout perdu, plaisirs, amis, beaux ans :
Tout a passé comme une ombre légère. J'ai cru que le bonheur était d'aimer, de plaire... souvenir cruel ! ô regrets superflus !
J'aime encore, on ne m'aime plus.
J'ai moins perdu que vous, répondit la chanteuse: Cependant je suis vieille et je n'ai plus de voix; Hais j'aime la musique, et suis encore heureuse Lorsque le rossignol fait retentir ces bois.
La beauté, ce présent céleste, Ne peut, sans les talents, échapper à l'ennui:
La beauté passe, un talent reste ;
On en jouit même en autrui*
LIVRE Y. FABLE XV
Du grand remède à tous les maux C'est une poudre admirable,
Qui donne de l'esprit aux sots, De l'honneur aux fripons, l'innocence au coupable,
Aux vieilles femmes des amants, Au vieillard amoureux une jeune maîtresse,
Aux fous le prix de la sagesse,
Et la science aux ignorants.
Avec ma poudre, il n'est rien dans la vie
Dont bientôt on ne vienne à bout ; Par elle on obtient tout, on sait tout, on fait tout.
C'est la grande encyclopédie.
Vite je m'approchai pour voir ce beau trésor :
C'était un peu de poudre d'or.
LA SAUTERELLE
C'en est fait, je quitte le monde ; Je veux fuir pour jamais le spectacle odieux Des crimes, des horreurs, dont sont blessés mes yeux.
Dans une retraite profonde,
Loin des vices, loin des abus, Je passerai mes jours doucement à maudire
Les méchants de moi trop connus.
Seule ici-bas j'ai des vertus :
Aussi pour ennemi j'ai tout ce qui respire, Tout l'univers m'en veut ; homme, enfants, animaux,
Jusqu'au plus petit des oiseaux,
Tous sont occupés de me nuire.
Eh! qu'ai-je fait pourtant?... Que du bien. Les ingrats» Ils me regretteront, mais après mon trépas.
Ainsi se lamentait certaine sauterelle, '
Hypocondre et n'estimant qu'elle 11 .
Où prenez-vous cela, ma sœur?
Lui dit une de ses compagnes :
Quoi ! vous ne pouvez pas vivre dans ces campagnes, En broutant de ces prés la douce et tendre fleur, Sans vous embarrasser des affaires du monde ?
Je sais qu'en travers il abonde ; Il fut ainsi toujours et toujours il sera ; Ce que vous en direz grand'chose n'y fera.
D'ailleurs, oîi vit-on mieux? Quant à votre colère Contre ces ennemis qui n'en veulent qu'à vous,
Je pense, ma sœur, entre nous,
Que c'est peut-être une chimère, Et que l'orgueil souvent donne ces visions .
Dédaignant de répondre à ces sottes raisons,
LIVRE V. FABLE XY
La sauterelle part, et sort de la prairie,
Sa patrie.
Elle saute deux jours pour faire deux cents pas. Alors elle se croit au bout de l'hémisphère, Chez un peuple inconnu, dans de nouveaux États ;
Elle admire ces beaux climats, Salue avec respect cette rive étrangère.
Près de là, des épis nombreux Sur de longs chalumeaux, à six pieds de la terre, Ondoyants et pressés se balançaient entre eux.
Ah ! que voilà bien mon affaire !
Dit-elle avec transport : dans ces sombres taillis Je trouverai sans doute un désert solitaire, C'est un asile sur contre mes ennemis.
La voilà dans le blé. Hais, dès l'aube suivante,
Voici venir les moissonneurs.
Leur troupe nombreuse et bruyante S'étend en demi-cercle ; et, parmi les clameurs,
Les ris, les chants des jeunes filles, Les épis entassés tombent sous les faucilles, Le terre se découvre, et les blés abattus
Laissent voir les sillons tout nus. /
Pour le coup, s'écriait la triste sauterelle, Voilà qui prouve bien la haine universelle Qui partout me poursuit : à peine en ce pays A-t-on su que j'étais, qu'un peuple d'ennemis
S'en vient pour chercher sa victime,
Dans la fureur qui les anime, Employant contre moi les plus affreux moyens. De peur que j'en échappe, ils ravagent leurs biens : Ils y mettraient le feu, s'il était nécessaire. Eh! messieurs, me voilà, dit-elle en se montrant;
LIVRE V. FABLE XVII
Depuis quand cette parenté?
Mais c'est depuis toute la vie, Lui dit la guêpe avec courroux. , * Considérez-moi, je vous prie, J'ai des ailes tout comme vous, Même taille, même corsage; Et, s'il vous en faut davantage, Nos dards sont aussi ressemblants.
Il est vrai, répliqua l'abeille, Nous avons une arme pareille, Mais pour des emplois différents.
Le vôtre sert votre insolence, La mienne repousse l'offense ; Vous provoquez, je me défends.
LE HÉRISSON ET LES LAPINS
Il est certains esprits d'un naturel hargneux
Qui toujours ont besoin de guerre ; Ils aiment à piquer, se plaisent à déplaire, Et montrent pour cela des talents merveilleux.
Quant à moi, je les fuis sans cesse, Eussent-ils tous les dons et tous les attributs ; J'y veux de l'indulgence ou de la politesse:
C'est la parure des vertus.
Un hérisson, qu'une tracasserie Avait forcé de quitter sa patrie,
Dans un grand terrier de lapins
Vint porter sa misanthropie.
11 leur conta ses longs chagrins,
Contre ses ennemis exhala bien sa bile, Et finit par prier les hôtes souterrains
De vouloir lui donner asile.
Volontiers, lui dit le doyen :
Nous sommes bonnes gens, nous vivons comme frères, Et nous ne connaissons ni le tien ni le mien 11 ; Tout est commun ici : nos plus grandes affaire
Sont d'aller, dès l'aube du jour, Brouter le serpolet, jouer sur l'herbe tendre : Chacun, pendant ce temps, sentinelle à son tour, Veille sur le chasseur qui voudrait nous surprendre; S'il l'aperçoit, il frappe, et nous voilà blottis
Avec nos femmes, nos petits.
Dans la gaité, dans la concorde, Nous passons les instants que le ciel nous accorde.
Souvent ils sont prompts à finir ;
LIVRE V, FABLE XYH
Les panneaux, les furets abrègent notre vie,
Raison de plus pour en jouir.
Du moins, par l'amitié, l'amour et le plaisir, Autant quelle a duré, nous l'avons embellie:
Telle est notre philosophie.
Si cela vous convient, demeurez avec nous,
Et soyez de la colonie ; Sinon, faites l'honneur à notre compagnie
D'accepter à dîner, puis retournez chez vous.
A ce discours plein de sagesse, Le hérisson repart qu'il serait trop heureux
De passer ses jours avec eux.
Alors chaque lapin s'empresse
D'imiter l'honnête doyen
Et de lui faire politesse.
Jusques au soir tout alla bien ; Mais lorsqu'après souper la troupe réunie Se mit à deviser des affaires du temps,
Le hérisson, de ses piquants Blesse un jeune lapin. Doucement, je vous prie,
Lui dit le père de l'enfant.
Le hérisson, se retournant, En pique deux, puis trois, et puis un quatrième. On murmure, on se fâche, on l'entoure en grondant. Messieurs, s'écrie-t-il, mon regret est extrême; H faut me le passer, je suis ainsi bâti.
Et je ne puis pas me refondre. Ma foi, dit le doyen, en ce cas, mon ami,
Tu peux aller te faire tondre.
LE MILAN ET LE PIGEON
Un milan plumait un pigeon,
Et lui disait : Méchante bête, Je te connais, je sais l'aversion Qu'ont pour moi tes pareils, te voilà ma conquête. Il est des dieux vengeurs. Hélas! je le voudrais, Répondit le pigeon. comble des forfaits !
S'écria le milan, quoi, ton audace impie
Ose douter qu'il soit des dieux?
J'allais te pardonner; mais, pour ce doute affreux, Scélérat, je te sacrifie 14 .
LE CHIEN COUPABLE
Mon frère, sais-tu la nouvelle?
Mouflar, le bon Mouflar, de nos chiens le modèle, Si redouté des loups, si soumis au berger,
Mouflar vient, dit-on, de manger Le petit agneau noir, puis la brebis sa mère ; Et puis sur le berger s'est jeté furieux.
— Serait-il vrai? — Très-vrai, mon frère.
— A qui donc se fier? grands dieux !
C'est ainsi que parlaient deux moutons dans la plaine,
Et la nouvelle était certaine.
Mouflar, sur le fait même pris,
N'attendait plus que le supplice; Et le fermier voulait qu'une prompte justice
LIVRE V. FABLE XIX
Effrayât les chiens du pays.
La procédure en un jour fut finie ; Mille témoins pour un déposent l'attentat :
Récolés, confrontés, aucun d'eux ne varie; Mouflar est convaincu du triple assassinat :
Mouflar recevra donc deux balles dans la tête
Sur le lieu même du délit.
A son supplice qui s'apprête
Toute la ferme se rendit.
Les agneaux de Mouflar demandèrent sa grâce; Elle fut refusée. On leur fit prendre place :
Les chiens se rangèrent près d'eux, Tristes, humiliés, mornes, l'oreille basse, Plaignant, sans l'excuser, leur frère malheureux. Tout le monde attendait, dans un profond silence. Mouflar paraît bientôt, conduit par deux pasteurs ; D arrive ; et levant au ciel ses yeux en pleurs,
Il harangue ainsi l'assistance :
vous qu'en ce moment je n'ose et je ne puis Nommer, comme autrefois, mes frères, mes amis,
Témoins de mon heure dernière, Voyez où peut conduire un coupable désir!
De la vertu quinze ans j'ai suivi la carrière ;
Un faux pas m'en a fait sortir, Apprenez mes forfaits. Au lever de l'aurore, Seul auprès du grand bois, je gardais le troupeau ;
Un loup vient, emporte un agneau,
Et tout en fuyant le dévore.
Je cours, j'atteins le loup, qui, laissant son festin,
Vient m'attaquer : je le terrasse,
Et je l'étrangle sur la place.
C'était bien jusque-là: mais, pressé par la faim,
LIVRE Y. FABLE XX
De l'agneau dévoré je regarde lé reste, J'hésite, je balance... A la fin, cependant,
J'y porte une coupable dent :
Voilà de mes malheurs l'origine funeste.
La brebis vient dans cet instant,
Elle jette des cris de mère...
La tète m'a tourné, j'ai craint que la brebis Ne m'accusât d'avoir assassiné son fils;
Et, pour la forcer à se taire,
Je l'égorgé dans ma colère.
Le berger accourait armé de son bâton.
N'espérant plus aucun pardon, Je me jette sur lui : mais bientôt on m'enchaîne,
Et me voici prêt à subir
De mes crimes la juste peine.
Apprenez tous du moins, en me voyant mourir,
Que la plus légère injustice Aux forfaits les plus grands peut conduire d'abord;
Et que, dans le chemin du vice,
On est au fond du précipice,
Dès qu'on met un pied sur le bord.
Un auteur se plaignait que ses meilleurs écrits Étaient rongés par les souris.
Il avait beau changer d'armoire, Avoir tous les pièges à rats, Et de bons chats ; Rien n'y faisait : prose, vers, drame, histoire, Tout était entamé; les maudites souris
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Ne respectaient pas plus un héros et sa gloire,
Ou le récit d'une victoire,
Qu'un petit bouquet à Chloris* 5 .
Notre homme au désespoir, et l'on peut bien m'en croire, Pour y mettre un auteur peu de chose suffit, Jette un peu d'arsenic au fond de l'écritoire :
Puis dans sa colère il écrit.
Comme il le prévoyait, les souris grignotèrent Et crevèrent.
C'est bien fait, direz-vous, cet auteur eut raison. Je suis loin de le croire : il n'est point de volume
Qu'on n'ait mordu, mauvais ou bon;
Et l'on déshonore sa plume,
En la trempant dans du poison.
L'AIGLE ET LE HIBOU
à DDGIS M
L'oiseau qui porte le tonnerre t7 f Disgracié, banni du céleste séjour 38
Par une cabale de cour,
S'en vint habiter sur la terre :
Il errait dans les bois, songeant à son malheur,
Triste, dégoûté de la vie,
Malade de la maladie
Que laisse après soi la grandeur.
Un vieux hibou, du creux d'un hêtre, L'entend gémir, se met à la fenêtre, Et lui prouve bientôt que la félicité Consiste dans trois points : Travail, paix et santé.
L'aigle est touché de ce langage :
Mon frère, répond-il (les aigles sont polis Lorsqu'ils sont malheureux), que je vous trouve sage! Combien votre raison, vos exceli nts avis, M'inspirent le désir de vous voir davantage,
De vous imiter, si je puis !
Minerve, en vous plaçant sur sa tête divine,
Connaissait bien tout votre prix;
C'est avec elle, j'imagine,
Que vous en avez tant appris Non, répond le hibou, j'ai bien peu de science; Mais je sais me suffire, et j'aime le silence, L'obscurité surtout. Quand je vois des oiseaux, Se disputer entre eux la force, le courage, Ou la beauté du chant, ou celle du plumage, le ne me mêle point parmi tant de rivaux,
wm
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Et me tiens dans mon ermitage.
Si malheureusement, le matin, dans les bois, Quelque étourneau bavard, quelque méchante pie M'aperçoit, aussitôt leurs glapissantes voix Appellent de partout une troupe étourdie,
Qui me poursuit et m'injurie :
le souffre, je me tais ; et, dans ce chamaillis,
Seul, de sang-froid et sans colère, N'esquivant doucement de taillis en taillis, Je regagne à la fin ma retraite si chère.
Là, solitaire et libre, oubliant tous mes maux, Je laisse les soucis, les craintes à la porte , Voilà tout mon savoir : Je m 9 abstiens, je supporte ;
La sagesse est dans ces deux mots. Tu me l'as dit cent fois, cher Ducis, tes ouvrages,
Tes beaux vers, tes nombreux succès Ne sont rien à tes yeux, auprès de cette paix
Que l'innocence donne aux sages.
Quand, de l'Eschyle anglais heureux imitateur 19 ,
Je te vois, d'une main hardie,
Porter sur la scène agrandie Les crimes de Macbeth, de Léar le malheur 30 - 31 . La gloire est un besoin pour ton âme attendrie; Mais elle est un fardeau pour ton sensible cœur. Seul, au fond d'un désert, au bord d'une onde pure, Tu ne veux que ta lyre, un saule et la nature:
Le vain désir d'être oublié
T'occupe et te charme sans cesse:
Ah ! souffre au moins que l'amitié
Trompe en ce seul point ta sagesse.
LE POISSON VOLANT
Certain poisson volant, mécontent de son sort,
Disait à sa vieille grand'mère :
Je ne sais comment je dois faire
Pour me préserver de la mort.
De nos aigles marins je redoute la serre n
Quand je m'élève dans les airs;
Et les requins me font la guerre M
Quand je me plonge au fond des mers.
La vieille lui répond : Mon enfant, dans ce monde,
Lorsqu'on n'est pas aigle ou requin, Il faut tout doucement suivre un petit chemin, En nageant près de l'air, et volant près de Tonde.
ÉPILOGUE
C'est assez, suspendons ma lyre, Terminons ici mes travaux :
Sur nos vices, sur nos défauts, J'aurais encor beaucoup à dire ; Mais un autre le dira mieux.
Malgré ses efforts plus heureux, L'orgueil, l'intérêt, la folie, Troubleront toujours l'univers ; Vainement la philosophie Reproche à l'homme ses travers :
Elle y perd sa prose et ses vers.
Laissons, laissons aller le monde Comme il lui plaît, comme il l'entend :
Vivons caché, libre et content, Dans une retraite profonde.
Là, que faut-il pour le bonheur?
La paix, la douce paix du cœur, Le désir vrai qu'on nous oublie, Le travail qui sait éloigner Tous les fléaux de notre vie.
Assez de bien pour en donner, Et pas assez pour faire envie.
Elle sert a faire des litières, des balais, et remplace quelquefois le houblon dans la composition de la bière.
(10) Derrière ne s'emploie pas sans régime ; régulièrement il faudrait . en arrière, ou derrière les autres. Nous dirons la même chose du mot dessus, qui, un peu plus loin, est employé au lieu du mot sur.
(11) Iris, fille du Centaure Thaumas et d'Electre, et petite-fille de
(26) Almamon, prince bon et pacifique, qui se montra toujours le protecteur des arts et des sciences. Il est le septième calife de la famille des Âbassides; il gouverna de Tannée 813 jusqu'à 835.
(27) Salomon, fils de David et de Bethsabée, régna sur les Juifs de 1015 à 975 avant Jésus-Christ. Il est célèbre par ses immenses richesses.
(28) L'albâtre est une sorte de marbre d'un beau blanc et très* précieux par le poli dont il est susceptible.
(29) Jaspe, substance siliceuse verte ou rouge d'une infusibilité et d'une opacité parfaite.
(30) Azur, smalte ou bleu d'émail ; c'est le verre coloré en bleu par l'oxyde de cobalt pulvérisé.
(31) Le cèdre est un des plus beaux arbres que l'on connaisse ; il atteint jusqu'à 32 mètres de haut et 8 à 10 de circonférence. Il croit principalement sur le mont Liban, en Asie Mineure. Le Jardin des Plantes de Paris en possède un fort beau qui a été planté en 1732 par le célèbre botaniste Bernard de Jussieu.
(32) Le myrte est un gracieux arbrisseau à fleurs blanches ou rougeâtres. C'est sur le myrtus pimenta, cultivé surtout à la Jamaïque, que se récolte le clou de girofle.
(33) Brocart, étoffe brochée d'or.
(34) Vizir ou vézir, titre des premiers ministres dans l'empire ottoman.
(35) Cette fable est l'anecdote si connue de Frédéric II, roi de Prusse, racontée en vers d'une si charmante manière par Andrieux, sous le titre du Meunier de sans-souci.
Fable IX. — (56) La Mort est fille de la Nuit et sœur du Sommeil. On la représente sous la forme d'un squelette ailé et armée dune (aux. L'if, le cyprès et le coq lui étaient consacrés.
(37) Chez les anciens, le Tartare était la partie des Enfers où étaient confinés les coupables.
(38) Ces trois fléaux sont ici personnifies comme plus bas la peste et les vices.
Fablx X. — (39) Le tilleul est un arbre dont les fleurs servent à faire de la tisane.
Fable XII. — (40) Cormier ou sorbier, arbre dont le bois est trèsdur.
(41) Ce vers a passé en proverbe.
Fable XIII. — (42) Sou miroir.
(43) Cette construction n'est point grammaticale ; il eût fallu mettre : depuis que l 'abeille te parle, à peine je ressens la blessure qu'elle m*a faite.
Fable XIV. — (44) Comme Florian l'explique lui-même, les élé-
phants blancs sont révérés à Siam, à Laos, à Pégu, comme les âmes vivantes des empereurs de ces pays.
(45) Le cornac est le gardien et le conducteur de l'éléphant.
(46) Inde ou Indes orientales; nom donné à deux grandes presqu'îles de l'Asie méridionale. Elles sont séparées par le Gange.
(47) Les Talapoins sont des moines Indous, mendiants et prêcheurs.
(48) Les auteurs ont vanté tour à tour la prétendue chasteté de l'éléphant. Saint François de Sales, prônant les belles et honnêtes humeurs de cet animal, dit : « L'éléphant n'est qu'une grosse beste, « mais la plus digne qui vive sur la terre. »
Fable XV. — (49) Le lierre est une plante grimpante dont les rameaux peuvent atteindre jusqu'à 30 mètres de hauteur. Elle s'attache surtout aux vieilles murailles et aux arbres.
(50) Le thym, petite plante odoriférante à fleurs roses.
(51) Le chêne est sans contredit le plus bel arbre de nos forêts d'Europe. Il fut autrefois très-ré véré par les Grecs, qui le consacrèrent à Jupiter, et par les Gaulois et les Germains, dont les prêtres, appelés druides, faisaient leurs sacrifices sous ses vastes rameaux.
(52) Jupiter est le dieu par excellence des anciens. Il est fils de Saturne, dieu du temps, et de Bhée ou Cybèle, déesse de la terre. Son oiseau favori est l'aigle; il tient toujours en main des flammes ou foudres avec lesquelles il frappe les méchants.
Fable XVI. — (53) Le chat sauvage est un peu plus gros que le chat domestique, et sa peau est toujours fauve tigré de noir et de brun. On le trouve, mais rarement aujourd'hui, dans les grandes forêts.
(54) Nemrod ou Nimbrod, fils de Chus, petit-fils de Gham et arrière petit-fils de Noé, était un guerrier et un conquérant fameux qui fonda beaucoup de villes en Asie.
(55) On dit appliquer à son œil et non pas à sa vue.
Fable XVII. — (56) Morale charmante comme satire, mais non comme philosophie. Un père ne doit pas enseigner à son fils le moyen de s'enrichir sans travailler.
Fable XVIII. — (57) Faisaient merveilles... Le pluriel est là pour la rime. On dit . faire merveille au singulier.
(58) Pot au noir, expression employée dans certains jeux pour empêcher le patient de se heurter contre un obstacle.
(59) Taupe, petit quadrupède vivant sous terre. Son œil est trèspetit et très-difficile à apercevoir, ce qui fait qu'on a cru , mais à tort, qu'elle n'y voyait pas.
Fable XIX. — (60) Mentor est le guide et le conseiller que Fé-= nelon a donné à son héros, le jeune Télémaque. Ce mot désigne aujourd'hui un précepteur savant et sage.
Fable XX. — (61) Confucius, nom latinisé de Kong-fou-tsé (le docteur Kong), célèbre philosophe chinois, né en 551. 11 a rassemblé sa doctrine en deux cent cinquante mots et l'a nommée Tahio (grande sagesse).
(62) L'Asie est une des cinq parties du monde; elle est située à i'est de l'Europe.
(63) Perclus ou paralytique se dit d'une personne qui est privée Ce l'usage d'un ou de plusieurs de ses membres.
(64) Vers passé en proverbe.
Fable XXI. — (65) Pandore était une statue que Vulcain fit et anima. Les dieux la comblèrent de leurs dons. Jupiter, irrité contre Prométhée, qui avait ravi le feu de ses foudres, lui envoya Pandore avec une boite contenant tous les maux. Prométhée l'ayant refusée, ce fut Épiméthée qui l'ouvrit. Les maux se répandirent sur la terre et l'espérance seule resta dans la botte.
(66) Vénus, fille du Ciel et de la Terre, ou, selon d'autres, de la Mer, et mère de l'Amour, fut adorée par les anciens sous ce nom et sous ceux de Gypris et d'Astarté. C'était la déesse de la beauté. On la représente nue, ornée seulement d'une ceinture où sont enfermés les attraits, les grâces, les ris, etc.
Fable XXII. — (67) Dattier, arbre de la famille des palmiers. Son tronc laisse couler une sève que l'on boit sous le nom de vin de palmier; à son sommet se trouve une sorte de chou bon à manger; enfin, son fruit, disposé en grappes ou régimes, se mange frais ou séché. Tous les ans, chaque arbre produit en moyenne de 12 à 15 kilogrammes de dattes.
(68) L'Atlas, chaîne de montagne dans le nord de l'Afrique.
(69) Telles sont, en effet, les mœurs des Arabes pasteurs.
(70) La moitié partagée avec ceux qu'on aime, a voulu dire Flo* rian.
LIVRE II
Fable I. — (1) La sarigue appartient à la famille des marsupiaux. Cet animal est surtout remarquable par la poche qu'il porte sous le ventre et où il renferme ses petits. La sarigue varie pour la taille, selon l'espèce, entre celle du chat et celle du rat ; elle huD.te les climats chauds et tempérées de l'Amérique.
(2) Madame de la Briche, belle-mère de M. le comte Mole, recevait à son château, dans le Marais, une société d'élite devant laquelle Florian fit représenter plusieurs de ses comédies.
(3) Georges-Louis-Leclerc comte de Buffon , naquit i Montbard (Bourgogne), le 7 septembre 1707. C'était un naturaliste distingué et
un des plus brillants écrivains du dix-huitième siècle. Il fut reçu à l'Académie des sciences en 1753 et à l'Académie française en 1763. 11 mourut le 16 avril 1788.
Fable IV. — (4) Ancienne monnaie de la valeur de 10 francs.
(5) Latinisme; il faudrait indulgent pour les défauts.
(6) On appelait vassal, au temps de la féodalité, le paysan qui était sous la juridiction d'un seigneur.
(7) Avant 1789, la plupart des charges importantes, judiciaires, administratives et militaires s'achetaient à prix d'argent.
(8) L'impôt de la taille était ou personnel et alors il ne grevait que les roturiers, ou réel quand il pesait sur les Biens. Cet impôt ne fut régulièrement établi que par une ordonnance de Charles VI ï, en 1445. — L'impôt de la gabeHe réglementé par une ordonnance de Philippe de Valois, (20 mars 1343), portait sur la consommation du sel. Ces deux impôts furent abolis par un décret de l'Àssemllée constituante (10 mai 1790).
(9) Collecteur. Employé chargé de recueillir 1 impôt de la taille et de la gabelle.
(10) Crésus, roi de Lydie, qui régna en l'an 567, avant J.-C, est resté célèbre par ses immenses richesses : le Pactole, fleuve qui roulait du sable d'or, traversait ses États. Il fut vaincu et détrôné par Cyrus et termina sa vie d'une manière obscure.
Fable VI. — (lt) Le bouvreuil, oiseau de la famille des passereaux, est cendré dessus, rouge dessous et a la calotte noire. Il s'élève trèsfacilement en cage. Il imite les différents chants des oiseaux et même les intonations de la voix humaine.
(12) Le corbeau est un oiseau noir, de la grosseur d'un gros pigeon de volière, qui vit solitaire et mange des graines, des insectes et de la chair morte. Anciennement il était consacré à Apollon et était un oiseau de mauvais augure.
Fable VII. — (13) Cet ingénieux instrument, qui fait les délices de l'enfance, fut inventé au dix-septième siècle, par le P. Kircher.
(14) L'infanterie prussienne a joui longtemps d'une grande réputation, d'où l'expression : faire l'exercice à la prussienne pour signifier le faire avec adresse.
(15) Cicéron (Marcus Tullius), né à Arpinum, en l'an 647, de la fondation de Rome, fut un des plus grands orateurs de l'antiquité. 11 joua dans les dernières années de la république romaine un grand rôle politique. Il fût tué par l'ordre du triumvir Antoine à l'âge de 64 ans. Sa tête et ses mains furent cloués à la tribune aux harangues.
Fable IX. — (16) La Fontaine a souvent donné ce nom au cliat qui faisait le mieux la guerre aux rats et aux souris.
(17) L'épine dorsale est l'ensemble des vertèbres qui constituent la colonne vertébrale.
(18) Le velours étant très-moelleux au toucher de même que la fourrure du chat, on dit de ce dernier animal qu'il fait patte de velours quand il rentre ses griffes.
Fable X. — (19) Le sainfoin et le trèfle sont des plantes fourragères, c'est-à-dire servant, comme le foin, de nourriture aux bestiaux.
Fable XI. — (20) Le grillon est un petit insecte assez semblable à la sauterelle; il est noir avec les cuisses rouges en dessous. Il vit solitaire et se creuse dans les terrains secs des trous assez profonds d'où il guette les petits insectes dont il fait sa nourriture. Il en est une autre espèce, qui est rousse, et se tient dans nos habitations et surtout dans les cheminées d'où il fait entendre un cri strident qui lui vaut le surnom de cricri.
(21) Le mot pourpre, du latin purptira, servait à désigner, chez les anciens, une matière colorante d'un rouge vif tirant sur le violet qu'ils extrayaient d'un coquillage de la Méditerranée que l'on a cru retrouver dans le mollusque appelé pourpre. Les modernes ont perdu le secret de cette teinture et l'ont remplacée par la cochenille.
Fable XII. — (22) Rollin (Charles) naquit à Paris, le 30 janvier 1601; d'abord professeur, il fut ensuite élevé à la dignité de recteur de l'Université. Il est auteur de plusieurs ouvrages estimés entre autres de Y Histoire ancienne, Histoire romaine t d'\m Traité de l'éducation, etc.... 15 mourut le 14 septembre 1 741 , âgé de 80 ans.
(23) Les Parthes étaient un peuple brave et belliqueux que les Romains ne parvinrent jamais à soumettre. Il passa sous la domination des Perses, l'an 214 de notre ère.
Fable XIII. — (24) Le Phénix est un oiseau fabuleux. Il n'en existait jamais qu'un seul à la fois, disait-on ; il ressemblait à l'aigle et ses plumes jetaient l'éclat de la pourpre et de l'or. Lorsqu'il avait vécu 500 ans, il se construisait lui-même un bûcher aromatique, où il se laissait consumer pour renaître ensuite de ses cendres.
Fable XY. — (25) Contrée de l'Asie (voy. la note 60 du livre I*').
Fable XVI. — (26) Le balancier est un long bâton que le danseur de corde tient horizontalement des deux mains pour se tenir ou se remettre promptement en équilibre.
(27) Voltigeur est ici synonyme de danseur de corde; ce mot vient du verbe voltiger. On appelle également voltigeur ou vélites des soldats armés à la légère .
(28) Rire d'un homme qui se casse le nez n'est pas très-charitable, quand même cet homme mériterait d'être bafoué pour avoir été trop présomptueux.
Fable XVII. — (29) Ce mot de cloquetant, mis ici pour indiquer le gloussement de la poule, ne se trouve pas dans le dictionnaire de l'Académie.
(30) Diomède, héros grec, fils de Tydée et roi d'Étolie, se distingua parmi les plus braves au siège de Troie; livra des combats singuliers à Hector et à Énée, et se saisit des flèches de Philoctète et des chevaux de Rhésus.
(31) Rhésus, roi de Thracc, fils du fleuve Strymon,vint au secours de Troie la dernière année du siège. La ville devait être sauvée, si les coursiers de Rhésus buvaient l'eau du Xanthe ; mais Rhésus fut tué, la nuit môme de son arrivée, par Diomède qui le surpris pendant son sommeil, tandis qu'Ulysse emmenait ses chevaux.
Fable XVIII. — (32) La Perse élait une province de l'Asie qui joua un grand rôle sous les successeurs d'Alexandre le Grand. Elle devint un royaume important et fut conquise par les musulmans en 635. Les anciens Perses adoraient le Soleil.
Fable XIX. — (33) Myson, fils de Strymon, fut placé au nombre des sept sages de la Grèce par Platon [Protagoras, ch. 28). Il enseigna la philosophie en Laconie où il mourut à l'âge de 97 ans.
(34) La Grèce, contrée située au sud-est de l'Europe, a été en quelque sorte le berceau de la civilisation européenne.
Fable XXI. — (35) Voy. la note 32 du présent livre.
Fable XXII. — (36) Le linot, comme la mésange, le chardonneret, etc., sont des passereaux très-communs dans nos contrées. Ces oiseaux sont granivores et s'élèvent assez facilement en cage.
(57) Phénix, oiseau merveilleux, célèbre dans les traditions fabuleuses des Égyptiens. (Voy. la note 24 du présent livre.) Aujourd'hui on emploie ce mot pour désigner une personne distinguée soit au moral, soit au physique.
livre m
Fable I". — (1) Guenon, femelle du singe; guenon moricaude, guenon noire. On appelle les nègres par plaisanterie : moricauds.
Fable II. — (2) Phébus ou Apollon. Les poètes désignent ainsi le Soleil. Apollon, en effet, fils de Jupiter et de Latone, conduisait le char du Soleil.
(3) C'est une étoile qui tait partie de celles qui forment la constellation de la canicule.
(4) Inversion forcée pour la rime.
(5) D'hoyaux ne se dit pas, Y h étant aspirée dans ce mot.
Fable III. — (6) Mécène, favori de l'empereur romain Auguste.
célèbre pour la protection qu'il accorda aux littérateurs et aux artistes " de son temps.
Fable IV. — (7) Après l'éléphant et l'hippopotame, le rhinocéros est le plus gros des animaux. Il est remarquable par la corne qu'il porte sur le nez et qui est une arme terrible contre ses ennemis. Il a la peau rugueuse et dépourvue de poils ; c'est un animal herbivore qui habite l'Inde et l'Afrique.
(8) L'espèce de chameau qui a deux bosses conserve le nom de chameau, tandis que celle qui n'en a qu'une s'appelle dromadaire.
Fable Y. — (9) Philomèle, nom poétique du rossignol. Philomèle était fille de Pandion, roi d'Athènes. Elle fut changée, dit la fable, en rossignol.
(10) Sultan, titre des souverains orientaux. Ce mot se prend comme l'expression du pouvoir le plus absolu et correspond à celui iï autocrate en Russie.
(11) Amour, fils de Vénus, qu'on représente avec un bandeau sur les yeux pour montrer que l'amour est aveugle. Voltaire a écrit au bas de son portrait :
Qui que tu sois, voici ton maître.
11 l'est, le fut ou le doit être.
Fable VI. — (12) Hercule était fils de Jupiter et d'Alcmène. Il était remarquable par sa force extraordinaire ; parcourut la terre en la purgeant des monstres qui l'infestaient, et périt sur un bûcher où il se jeta lui-même à cause des douleurs cruelles qu'il ressentait, sa femme l'ayant revêtu d'une tunique empoisonnée.
(13) Mars, fils de Junon, dieu de la guerre.
(14) Minerve, fille de Jupiter, [déesse de la sagesse et des arts. La yille d'Athènes lui était consacrée.
(15) Vénus. (Voy. note 66 liv. I« r .)
(16) Junon, reine des dieux, fille de Saturne, soeur et femme de Jupiter, célèbre par son caractère jaloux et emporté.
(17) Plutus, dieu des richesses, fils de Gérés et de Junon.
(18) Jupin, abréviation familière du nom de Jupiter.
Fable VII. — (19) Aristote. L'une des plus vastes et des plus complètes intelligences qui aient paru au monde. Il naquit en Macédoine en l'an 384 avant J.-C. ; fut précepteur d'Alexandre le Grand, et mourut à Ghalcis, en Eubée, âgé de 63 ans, l'an 322.
(20) Gagne pays, licence poétique pour gagne du pays.
(21) Cor, synonyme d'andouiller, petite corne du bois du cerf; un cerf dix-cors est un cerf dans toute sa force.
Faule VIII. — (22) Le baccalauréat, la licence et le doctorat sont les trois dègué ou grades universitaires.
- (23) Ergoter, c'est faire des difficultés sur les choses les plus simples, contester mal à propos.
(24) Ergo, mot latin qui signifie donc et d'où vient le verbe français ergoter.
(25) Scot, célèbre savant écossais. Il naquit dans la Friso en 1210 et mourut en 1291.
(26) Dilemme, sorte d'argument composé de deux propositions contraires et dont on laisse le choix à l'adversaire pour le convaincre également, quelle que soit celle qu'il adopte.
(27) Métaphysique, partie de la philosophie qiii traite de l'entendement humain.
Fable IX. — (28) Alphonse le Sage (el Sabio) monta sur le trône d'Espagne en 1252. Il passa la plus grande partie de son règne à guerroyer contre don Sanche, son fils révolté. Il cultiva avec succès la littérature, les sciences et les arts et mourut en 1284, âgé de 65 ans.
(29) Le Tage, fleuve qui prend sa source au mont San-Felipe, en Espagne, et va se jeter dans l'océan Atlantique, un peu au-dessous de Lisbonne, en Portugal.
(30) Astronome, celui qui étudie les phénomènes célestes.
(31) Haravédis, monnaie espagnole de très-peu de valeur.
Fable X. — (32) Le blaireau est un mammifère carnassier de la grosseur d'un chien ordinaire ; il vit solitaire dans un terrier profond. 11 est rusé et méfiant. Sa fourrure est noire à reflets fauves.
(33) Voir la note 34 du livre !•'.
Fable XT. — (34) Dervis ou derviche. Religieux turc.
(35) Oiseau de proie. On le dresse pour la chasse. Au moyen âge la chasse au faucon était très en honneur.
(36) Allah, mot arabe qui signifie Dieu.
(37) Le Prophète, ou Mahomet, le prophète par excellence chez les musulmans.
(38) Bayer aux corneilles, regarder en l'air et ne rien faire.
Fable XII. — (39) Sanguinaire, qui aime à répandre le sang. Ce mot est ici détourné de son sens dans l'intérêt de la rime et employé au lieu du mot sanglant, qui eût été le mot propre.
Fable XIH. — (40) L'hermine est une espèce de belette qui est très-recherchée à cause de sa magnifique fourrure blanche.
(41) Les castors vivent en république dans des espèces de huttes qu'ils se construisent avec beaucoup d'art sur les eaux.
(42) Avant 1789 les aînés seuls héritaient de la fortune des patents.
(43) Hallier, buisson fort épais.
(44) Enée, prince troyen, fils de Vénus et d'Anchise, qui aurait
régné sur le Latium après la prise de Troie, et dont Virgile a chanté les aventures dans son poème de V Enéide.
(45) Troyens, habitants de la Troade, contrée de l'Asie Mineure. La guerre de Troie, capitale de la Troade, est le plus grand événement des temps mythologiques.
(46) Lavinie, ville bâtie par Énée en l'honneur de Lavinie son épouse. Les Romains regardaient cette ville comme le berceau de leur empire.
Fable XIV. — (47) Minos, roi de Crète, célèbre par sa sagesse ; les poètes en ont fait l'un des juges des Enfers.
(48) Le Styx, fleuve des Enfers chez les anciens : il en faisait neut fois le tour. Les dieux juraient par ses eaux ; et si, une fois ce serment fait, ils étaient parjures, ils perdaient pour cent ans la divinité.
(49) Voy. la note 36 du livre I dr .
(50) Cette fable prouve que les grandes combinaisons politiques, les habiles négociations diplomatiques, les hauts faits, les belles découvertes, ne sont rien en présence d'une bonne action.
Fable XV. — (51) La marmotte est un petit animal de la famille des rongeurs, un peu moins gros que le lapin. Il vit dans les montagnes et n'est pas rare en Auvergne, en Savoie, en Suisse, etc.
(52) On pourrait résumer cette fable en une ligne : ce Faites ce que je dis, mais ne faites pas ce que je fais. » Le Renard, en effet, demande quelques dindons à manger, après avoir tonné contre ceux qui dévorent les innocents.
Fable XVI. — (55) On donne le nom d'oison aux jeunes oies.
(54) Le plongeon est un oiseau aquatique, de la famille des palmipèdes, au plumage brun moucheté de blanc jaunâtre ; il est presque toujours sous l'eau où il chasse les poissons dont il fait sa nourriture.
(55) Denys d'Halicarnasse, historien grec connu par son livre, composé sous l'empereur Auguste, et qui a pour titre : Antiquités romaines.
(56) Hérodote, historien grec, né à Halicarnasse, est appelé le père de l'Histoire ancienne. Il vivait 400 ans avant J.-C. ; son livre porte le titre de : Histoire des nations.
(57) Tite-Live, historien latin, né à Padoue. Il écrivit, sous l'empereur Auguste, une histoire romaine célèbre par son style noble et élevé. H mourut au commencement de notre ère.
(58) Les Égyptiens, peuple de l'Afrique, étaient renommés, dans l'antiquité, par leur civilisation avancée et par leur belle législation.
(50) Athéniens, habitants d'Athènes, ville de la Grèce. Les Athéniens anciens sont célèbres par leurs philosophes, leurs littérateurs, leurs législateurs, leurs artistes et leurs généraux.
Fable XVII. — (60) Les Romains habitent la ville de Rome, capitale des États du pape. Les Romains anciens firent la conquête de tout le monde connu de leur temps et produisirent une foule d'hommes illustres.
(61) Le Gapitole est une colline enclavée dans la ville de Rome; on y avait construit une forteresse presque imprenable et un temple de J*upiter où l'on conservait les archives de l'Etat.
(62) La boussole est un instrument de physique qui sert à diriger les navigateurs, au moyen d'une aiguille d'acier aimanté dont la pointe se dirige toujours vers le nord.
Fable XIX. — (63) Voir la note 11 du présent livre.
(64) Voy. la note 66 du livre I ar .
(65) Le dauphin est un poisson marin long de trois mètres. Rien qu'il soit carnassier, les anciens l'appelaient l'ami de l'homme pour le distinguer du requin.
Fable XX. — (66) Le cardinal est un petit oiseau de la famille des gros-becs ; il est entièrement rouge feu avec les ailes un peu lavées de brun. On le trouve en Amérique.
(67) Cakatois, espèce de perroquet.
Fable XXI. — (68) Jeanne Reraud de la Haie de Riou, marquise de Montesson, naquit en 1757. Veuve du lieutenant général marquis de Montesson, elle épousa secrètement le duc d'Orléans en 177*2, redevint veuve en 1785, et mourut en 1806. Elle est l'auteur d'un grand nombre d'ouvrages littéraires.
(69) Voy. la note 2 du présent livre.
(70) L'Amour est ordinairement représenté armé de traits ou flèches avec lesquels il blesse les cœurs.
(71) Voy. la note 52 du livre I er .
(72) L'Olympe, montagne de Thessalie, province de Grèce, où les anciens plaçaient la demeure des dieux. C'est là que Jupiter régnait en maître absolu.
LIVRE IV
Fable I. — (1) Rru, femme du fils, belle-fille.
(2) Ulysse, roi d'Ithaque, petite île de la mer Ionienne, prit part au siège de Troie et se rendit célèbre par sa ruse et sa prudence.
(3) Zenon, philosophe grec, qui croyait la matière composée. H naquit à Élée, l'an 490, avant J.-C.
(4) Épicure, philosophe grec; qui faisait consister le souverain bien dans le plaisir et le plaisir dans la modération en tout.
(5) Pythagore, célèbre mathémacien, philosophe grec du sixième siècle avant J.-C., il enseigna la métempsycose.
(6) Platon, disciple de Socrate, l'un des plus sages philosophes de le Grèce est l'auteur d'un grand nombre d'ouvrages remarquables. Fable II. — (?) Danois, espèce de chien originaire du Danemark. (8) Oreste, fils d'Àgamemnon, roi grec, et de Clylemnestre. Il tua
(27) Madrid, grande ville, capitale de l'Espagne.
(28) Ibérie, nom ancien et poétique de l'Espagne ; ce pays est encore appelé aujourd'hui la péninsule Ibérique.
Fable IX. — (29) Le tarin est un petit oiseau semblable au serin; son plumage est vert.
Fable XI. — (30) Protée, fils de l'Océan et de Téthys. Il reçut en naissant la connaissance de l'avenir, mais il ne rendait des oracles que quand on l'y forçait, il pouvait pour se soustraire i ceux qui venaient le consulter, se changer en toutes sortes d'animaux.
(31) Syrie, province de l'Asie. Ce pays fut célèbre dans l'antiquité par ra civilisation et ses conquêtes.
(32) Lynx, sorte de chat sauvage à vue très-perçante. On dit de quelqu'un qui a une bonne vue, et par extension un esprit clairvoyant» qu'il a des yeux de lynx.
(33) Ce trait nous prouve, ami lecteur... cette fable est plutôt une boutade, car les courtisans n'ont jamais rendu service à leur pays, au contraire.
Fable XIII. — (34) La sarcelle, oiseau aquatique du genre canard, Son plumage est gris brun ; il habite nos pays.
(35) Mânes, nom que les anciens donnaient aux dépouilles mortelles, aux ombres de leurs parents ou amis.
(36) Cannes, petit village d'Italie, célèbre par la sanglante bataille que le général carthaginois Annibal, y remporta sur les Romains l'an 494, de Rome.
(37) Voy. la note 60 du livre III.
Fable XIV. — (38) Pan, fils de Demogorgon, Dieu des campagnes et des troupeaux. C'est lui qui a inventé la flûte de roseau à plusieurs tuyaux qui porte son nom;
(39) La Fortune, déesse qui présidait au bien et au mal. On la représente sous les traits d'une femme aveugle, ayant des ailes aux deux pieds, et se tenant sur une roue.
(40) Yoy. la note 4 du livre II.
(41) Faunes, divinités champêtres qui tiraient leur nom de Faunus et qui habitaient les forêts.
(42) Syfvains, divinités champêtres semblables aux Faunes. Elles tirent leur nom du dieu Sylvain et habitent aussi les forêts.
(43) Dryades, nymphes qui présidaient aux bois et aux forêts où elles se tenaient nuit et jour.
Fable XVI. — (44) Cette fable montre que la plupart du temps les hommes se battent sans savoir pourquoi et que le prix du vainqueur lui est souvent de la plus grande inutilité.
Fable XVIII. — (45) Voy. la note 1 du livre I".
Fable XIX. — (46) Se gourmer, se battre, se donner des coups.
Fable XX. — (47) Don Quichotte, personnage chevaleresque imaginaire, crée par l'auteur espagnol Michel Cervantes. C'est un noble hidalgo, que la lecture de mauvais livres a rendu fou.
(48) La panetière est un sac dans lequel les bergers mettent leur pain.
(49) Tircis, berger célèbre par sa beauté et sa constance. Ce nom est donné ici à don Quichotte par dérision.
(50) Céladon est le nom d'un jeune homme qui, chez les anciens, était le type de la beauté humaine.
Fable XI. — (18) Le crocodile, gros lézard amphibie, carnassier très-vorace, qui habite les rivières ou les lacs des pays chauds.
(19) L'esturgeon est un gros poisson de mer et ne saurait, en aucun cas, se rencontrer avec un crocodile.
(20) Le mot médiateur est employé ici comme représentant un personnage fictif qui aurait pour mission de pallier auprès des dieux les fautes des méchants.
Fable XV. — (21) L'hypocondrie est une maladie noire, plutôt morale que physique, qui rend l'homme triste et lui fait tout voir sous une apparence mauvaise et néfaste.
Fable XVI I. — (22) C'est faire en peu de mots et d'une manière charmante le tableau d'une république où la propriété n'existe pas.
Fable XVIII. — (23) Le milan est un oiseau de proie de la famille des faucons.
(24) Ainsi les méchants trouvent toujours un prétexte pour excuser leurs crimes.
Fable XX. — (25) Chloris, nymphe, épouse de Zéphyre. Les poètes donnent le nom de Chloris a toute femme jeune et belle.
Fable XXI. — (26) Ducis, célèbre poète tragique français, né en 1733 et mort en 1816.
(27) Cet oiseau est l'aigle, consacré à Jupiter, et que l'on représente ordinairement armé de la foudre.
(28) Le céleste séjour signifie ici la demeure des dieux de l'Olympe, et est comparé à la cour des monarques.
(29) Eschyle, poète tragique grec, l'Eschyle anglais est ici synonyme de Shakespeare.
(50) Macbeth, héros d'une des principales pièces de Shakespeare.
(31) Lear, autre héros de Shakespeare.
Fable XXII. — (32) On nomme serre le pied aux ongles crochus de l'aigle et des autres oiseaux de proie, parce que ce pied leur sert à prendre, à serrer, comme avec une main, les animaux dont ils s'emparent pour en faire leur nourriture.
(33) Le requin est un gros poisson de mer d'une extrême voracité*
Vinssent multiplier nos plus chers sentiments. C'est ainsi que, de Ruth récompensant le zèle, De ce pieux respect Dieu nous donne un modèle.
Lorsqu autrefois un juge 1 , au nom de l'Éternel, Gouvernait dans Maspha les tribus d'Israël, Du coupable Juda Dieu permit la ruine.
Des murs de Bethléem chassés par la famine, Noémi, son époux, deux fils de leur amour, Dans les murs de Hoab vont fixer leur séjour. Bientôt de Noémi les fils n'ont plus de père : Chacun d'eux prit pour femme une jeune étrangère; Et la mort les frappa. La triste Noémi, Sans époux, sans enfants, chez un peuple ennemi, Tourne ses yeux en pleurs vers sa chère patrie, Et prononce en partant, d'une voix attendrie, Ces mots qu'elle adressait aux veuves de ses fils :
Ruth, Orpha, c'en est fait, mes beaux jours sont finis, le retourne en Juda mourir où je suis née.
Mon Dieu n'a pas voulu bénir votre hyménée :
Que mon Dieu soit béni ! Je vous rends votre foi. Puissiez- vous être un jour plus heureuses que moi. Votre bonheur rendrait ma peine moins amère.
Adieu : n'oubliez pas que je fus votre mère.
Elle les presse alors sur son cœur palpitant. Orpha baisse les yeux, et pleure en la quittant. Ruth demeure avec elle : Ah! laissez-moi vous suivre 2 ; Partout où vous vivrez, Ruth près de vous doit vivre.
4 In diebus unius judicis, quando judices prœerant, facta est famés in terra. Abiitque bomo de Bethléem Juda, ut peregrinaretur in regione moabitide, cum uxore sua ac duobus liberis, etc.
* Ne adverseris mihi, ut relinquam te et abeam ; quocumque enitn perrexeris, pergam; et ubi morata fueris, et ego pariter morabor.
ÉGLOGUE
N'êtes-vous pas ma mère en tout temps, en tout lieu? Votre peuple est mon peuple, et votre Dieu mon Dieu. La terre où vous mourrez verra finir ma vie; Ruth dans votre tombeau veut être ensevelie : Jusque-là vous servir sera mes plus doux soins; Nous souffrirons ensemble, et nous souffrirons moins.
Quoi 1 ! c'est là Noémi? Non, leur répondit-elle, Ce n'est plus Noémi : ce nom veut dire belle ; J'ai perdu ma beauté, mes fils et mon ami :
Nommez-moi malheureuse, et non pas Noémi.
Dans ce temps, de Juda les nombreuses familles Recueillaient les épis tombant sous les faucilles : Ruth veut aller glaner. Le jour à peine luit, Qu'aux champs du vieux Rooz le hasard la conduit; De Rooz dont Juda respecte la sagesse, Vertueux sans orgueil, indulgent sans faiblesse, Et qui, des malheureux l'amour et le soutien, Depuis quatre-vingts ans fait tous les jours du bien.
Ruth 1 suivait dans son champ la dernière glaneuse: Étrangère et timide, elle se trouve heureuse De ramasser l'épi qu'un autre a dédaigné.
Rooz, qui l'aperçoit, vers elle est entraîné: Ha fille, lui dit-il, glanez près des javelles ; Les pauvres ont des droits sur des moissons si belles. Hais vers ces deux palmiers suivez plutôt mes pas, Venez des moissonneurs partager le repas, Le maître de ce champ par ma voix vous l'ordonne; Ce n'est que pour donner que le Seigneur nous donne. Il dit : Ruth à genoux de pleurs baigne sa main. Le vieillard la conduit au champêtre festin.
Les moissonneurs, charmés de ses traits, de sa grâce, Veulent qu'au milieu d'eux elle prenne sa place ;
1 Dicebantque : Haec est illa Noemi? Quibus ait : Ne vocetis me Noemi (id est pulchram); sed vocate me Mara (id est amaram) : quia amaritudine valde replevit me Omnipotens. Egressa sum plena ; et vatoani reduxit me Dominus.
* Et colligebat spicas post terga metentium... Et aitBooz ad Ruth : Audi, filia; ne vadas in altemm agrum ad colligcndum... Si aitieris, vade ad sarcinulas, et bibe aquas de quibus et pueri bibunt.
É6L0GUE. VR
Un sentiment si pur doit-il se réprimer?
Non, ma mère me dit que je puis vous aimer.
De Noémi dans moi reconnaissez la fille :
Est-il vrai que Booz soit de notre famille?
Mon cœur et Noémi me l'assurent tous deux.
ciel! répond Booz, ô jour trois fois heureux!
Vous êtes cette Ruth, cette aimable étrangère
Qui laissa son pays et ses dieux pour sa mère.
Je suis de votre sang; et, selon notre loi,
Votre époux doit trouver un successeur en moi.
Hais puis-je réclamer ce noble et saint usage?
Je crains que mes vieux ans n'effarouchent votre âge :
Au mien l'on aime encor, près de vous, je le sens ;
Hais peut-on jamais plaire avec des cheveux blancs?
Dissipez la frayeur dont mon àme est saisie ;
Moïse ordonne en vain le bonheur de ma vie ;
Si je suis heureux seul, ce n'est plus un bonheur. Ah! que ne lisez-vous dans le fond de mon cœur!
Lui dit Ruth ; vous verriez que la loi de ma mère
Me devient en ce jour et plus douce et plus chère.
La rougeur, à ces mots, augmente ses attraits. Booz tombe à ses pieds : Je vous donne à jamais Et ma main et ma foi : le plus saint hyménée Aujourd'hui va m'unir à votre destinée.
A cette fête, hélas! nous n'aurons pas l'amour; Mais l'amitié suffît pour en faire un beau jour. Et vous, Dieu de Jacob, seul maître de ma vie, Je ne me plaindrai pas qu'elle me soit ravie; Je ne veux que le temps et l'espoir, ô mon Dieu ! De laisser Ruth heureuse en lui disant adieu.
Ruth le conduit alors dans les bras de sa mère, Tous trois à l'Éternel adressent leur prière ;
Et le plus saint des nœuds en ce jour les unit. Juda s'en glorifie : et Dieu, qui les bénit, Aux désirs de Booz permet que tout réponde.
Belle comme Rachel, comme Lia féconde, Son épouse eut un fils 1 : et cet enfant si beau, Des bienfaits du Seigneur est un gage nouveau ; C'est l'aïeul de David. Noémi le caresse ; Elle ne peut quitter ce fils de sa tendresse, Et dit, en le montrant sur son sein endormi : Vous pouvez, maintenant, m'appeler Noémi.
De ma sensible Ruth, prince, acceptez l'hommage, Il a fallu monter jusques au premier âge Pour trouver un mortel qu'on pût vous comparer. En honorant Booz j'ai cru vous honorer :
Vous avez sa vertu, sa douce bienfaisance ; Vous moissonnez aussi pour nourrir l'indigence : Pieux comme Booz, austère avec douceur, Vous aimez les humains, et craignez le Seigneur. Hélas ! un seul soutien manque à votre famille : Vous n'épouse2 pas Ruth, mais vous l'avez pour fille.
1 Tulit itaque Booz Ratb, et accepit uxorem... et dédit illi Dominas ut conciperet et pareret filium. Sasceptumque Noemi puerum posuit in tinu suo, et nutricis ac gerute fungebatur officio.
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Aux pauvres des secours, aux malheureux des soins '. A travers les dangers, par des routes secrètes, De ses frères captifs parcourant les retraites, Il consolait la veuve, adoptait l'orphelin ; Le cri d'un opprimé réglait seul son chemin; Et lorsque ses amis, effrayés de son zèle, Lui présageaient du roi la vengeance cruelle*. Je crains Dieu, disait-il, encor plus que le roi, Et les infortunés me sont plus chers que moi.
Un jour 5 , après avoir, pendant la nuit obscure, A des morts délaissés donné la sépulture, De travail épuisé, de fatigue abattu, Sa force ne pouvant suffire à sa vertu, Le vieillard lentement au pied d'un mur se traîne. Il dormait, quand l'oiseau que le printemps ramène, Du nid qu'il a construit au-dessus de ce mur, Fait tomber sur ses yeux un excrément impur : A Tobie aussitôt la lumière est ravie.
Sans se plaindre, adorant la main qui le châtie* Dieu, s'écria-t-il, tu daignes m'éprouver!
Je n'en murmure point, tu frappes pour sauver : Mes yeux, mes tristes yeux, privés de la lumière, Ne pourront plus au ciel précéder ma prière ; Vers le pauvre avec peine, hélas ! j'arriverai; Je ne le verrai plus, mais je le bénirai.
1 Tobias quolidie pergebat per omnem cogitationem suam, et consolabatur eos, dividebatque unicuique, protit poterat, de facultatibus suis, esurientes alebat, nudîsque vestimenta prœbebat, etc.
s Arguebant autem cum omnes proximi ejus, dtccntes -: Jam Bujus rei causa interfici jussus es... Sed Tobias, plus timena Deum quam regem, etc.
5 Contigit autem' ut, quadam die, fatigatus à sepultura, jactasset se juxla pari te m, et obdormisset, ex nido hirundinum dormieoti illi callida stercora inciderent super oculos ejus, iieretque ca&us.
Ses amis, cependant, sa famille, sa femme, Loin d'émousser les traits qui déchiraient son âme, De porter sur ses maux le baume précieux De la compassion, seul bien des malheureux, Viennent lui reprocher jusqu'à sa bienfaisance * ; Où donc, lui disent-ils, est cette récompense Qu'aux vertus, à l'aumône accorde le Seigneur? Le vieillard ne répond qu'en leur montrant son cœur; Hais ce cœur, accablé de ces cruels reproches, Fort contfe le malheur, faible contre ses proches, Désire le trépas, et le demande au ciel :
Sa prière monta jusques à l'Éternel ; L'ange du Dieu vivant descendit sur la terre.
Le vieillard, se croyant au bout de sa carrière, Fait appeler son fils, son fils qui, jeune encor, De l'aimable innocence a gardé le trésor.
Gomme un autre Joseph nourri dans l'esclavage, Et semblable à Joseph de mœurs et de visage, Possédant sa beauté, sa grâce et sa pudeur.
Tobie, en l'embrassant, lui dit avec douceur : Mon fils, la mort dans peu va te ravir ton père : De ton respect pour moi fais hériter ta mère* ; Celle qui t'a nourri, qui t'a donné le jour, Pour de si grands bienfaits ne veut qu'un peu d'amour : Quel plaisir est plus doux qu'un devoir de tendresse ? Honore le Seigneur, marche dans sa sagesse, Que surtout l'indigent trouve en toi son appui 3 ,
1 Irridebant vilain ejus, dicentes : Ubi est spes tua pro qua eleemosynas et sépultures faciebas?
* Honorent habebis matri tuae omnibus diebus vite ejus : memor enim esse debes quai et quanta pericula passa sit propter te in utero suo.
5 Panem tuum cum esurientibus comede, et de vestimentis tuis
Partage tes habits et ton pain avec lui.
Riche, donne beaucoup, et pauvre, donne encore Ce précepte, mon fils, contient toute la loi. Je dois en ce moment confier à ta foi Qu'à Gabélus jadis, sur sa simple promesse,
Je ne sais quelle voix me dit au fond du cœur Que vous serez conduit par l'ange du Seigneur. mon fils, pour adieu reçois ce doux présage.
Le jeune homme l'embrasse et s'apprête au voyage ; Il presse, en gémiseant, sa mère sur son sein. Bientôt, guidé par l'ange, il se met en chemin; Hais trois fois il s'arrête, et trois fois renouvelle Ses adieux et ses cris ; alors le chien fidèle 1 , Seul ami demeuré dans la triste maison, Court, et du voyageur devient le compagnon.
Us marchent tout le jour dans ces plaines fécondes Où le Tigre en courroux précipite ses ondes.
Arrêté sur ses bords pour prendre du repos, Tobie, en se lavant dans ses rapides eaux, Découvre un monstre affreux dont la gueule béante Lui fait jeter un cri d'horreur et d'épouvante. L'ange accourt : Saisissez, lui dit-il, sans frémir, Ce monstre qu'à vos pieds vous allez voir mourir. Prenez son fiel sanglant*, il vous est nécessaire, Le temps vous apprendra ce qu'il en faudra faire. Le jeune Hébreu, surpris, obéit à l'instant ; Il partage le corps du monstre palpitant, Et réserve le fiel ; sur une flamme pure Le reste préparé devient sa nourriture.
Cependant de Rages, au bout de quelques jours, Les voyageurs charmés aperçoivent les tours.
L'ange, avant d'arriver aux portes de la ville : De Gabélus, dit-il, ne cherchons point l'asile, Dès longtemps Gabélus a quitté ces climats.
1 Profectus est Tobias, et canis secutus est eum, etc. * Exentera hune piscem, et cor ejus, et fel... Quod cum fecisse'., assavit carnes ejus, et secum tulerunt in via.
Chez un autre que lui je vais guider vos pas ; Le riche Raguel, neveu de votre père, A pour fille Sara, son unique héritière.
Son plus proche parent doit seul la posséder : La loi l'ordonne ainsi, venez la demander.
Interdit à ces mots, le docile Tobie Lui répond : mon frère, à vous seul je confie 1 Des malheurs de Sara ce qu'on m'a rapporté :
Tout Israël connaît sa vertu, sa beauté, Hais déjà sept époux, briguant son hyménée, Ont dès le même soir fini leur destinée.
Que deviendra mon père, hélas ! si je péris ? Ne craignez rien, dit l'ange, et suivez mes avis. Ivres d'un fol amour que le Seigneur condamne, Les amants de Sara brûlaient d'un feu profane. Ils en furent punis ; mais vous, mon frère, vous, Que la loi de Moïse a nommé son époux, Dont le cœur aux vertus formé dès votre enfance, Épurera l'amour par la chaste innocence, Vous obtiendrez Sara sans irriter le ciel.
En prononçant ces mots ils sont chez Raguel.
Tous deux, les yeux baissés, demandent à l'entrée Cette hospitalité des Hébreux révérée.
Raguel, à leur voix empressé d'accourir, Rend grâce aux voyageurs qui l'ont daigné choisir :
Mais, fixant sur l'un d'eux une vue attentive, Il reconnaît les traits du vieillard de Ninive ;
1 Audio quia tradi ta est septem viris, et mortui sunt... Timeo ne forte et mihi haec eveniant ; et cum sim unicus parent i bus mets, deponam senectutem illorum cum tristitia ad inferos. Tune angélus dixit ei : Hi qui conjugium ita suscipiunt, ut Deum a se et a sua mente excludant, et suae libidini ita vacent, etc.... Habet poteotatem da*monium super eos. Tu au te m, etc
Quelques pleurs aussitôt s'échappent de ses yeux. Seriez-vous, leur dit-il, du nombre des Hébreux Que le vainqueur retient dans les champs d'Assyrie? Oui, répond lange. — Ainsi vous connaissez Tobie l .
Mes seuls titres, hélas ! pour obtenir sa foi,
Sont le nom de mon père et mon respect pour toi !
Le vieillard, à ces mots, sent naître ses alarmes 1 : Il élève au Seigneur des yeux remplis de larmes ; Son épouse et sa fille, en se pressant la main, Ont caché toutes deux leur tête dans leur sein. Hais l'ange les rassure, et sa douce éloquence Dans leur cœur pas à pas fait entrer l'espérance ; 11 les plaint, les console, et de leur souvenir Bannit les maux passés par les biens à venir. Raguel, entraîné, cède au pouvoir suprême De ce jeune inconnu qu'il révère et qu'il aime. Il unit les époux au nom de l'Éternel ; Les bénit en tremblant, les recommande au ciel : Et, pendant le festin, sa timide allégresse Voile quelques instants sa profonde tristesse.
Le repas achevé, dans leur appartement Le deux nouveaux époux sont conduits lentement À genoux aussitôt, le front dans la poussière *, Us élèvent au ciel leur touchante prière :
Dieu puissant, disent-ils, qui daignas de tes mains Former une compagne au premier des humains, Afin de consoler sa prochaine misère, Par le doux nom d'époux et par celui de père, Nous ne prétendons point à ce bonheur parfait Qui pour le cœur de l'homme, hélas ! ne fut point fait.
1 Quo audito vcrbo, Raguel expavit, sciens quid evenerit septem viris.... Et dixit angélus : Noli timere... etc. Rt apprehendens dexteram fîlis suœ, dexterse Tobiœ tradidit... etc.
8 Instanter orabant ambo simul... Domine Deus patrum nostrorum... tu fecisti Adam de limo terne, dedistique ei adjutorium Hevam... Miserere nobis, et consenescamus ambo pariter sani. Et factum est circa pullorum cantum, etc.
Hais donne-nous l'amour des devoirs qu'il faut suivre; La vertu pour souffrir, la tendresse pour vivre, Des héritiers nombreux dignes de te chérir Et des jours innocents passés à te servir.
Dans ces devoirs pieux la nuit s'écoule entière. Dès que le chant du coq annonce la lumière, Raguel, son épouse, accourent tout tremblants N'osant pas espérer d'embrasser leurs enfants : Ils les trouvent tous deux dans un sommeil tranquille. De festons aussitôt ils parent leur asile, Font ruisseler le sang des taureaux immolés, Et retiennent dix jours leurs amis rassemblés. L'ange, pendant ce temps, au fond de la Hédie, Allait redemander le dépôt de Tobie.
Gabélus le lui rend; et l'ange de retour, Au milieu des plaisirs, de l'hymen, de l'amour, Retrouve son ami pensif et solitaire, Soupirant en secret de l'absence d'un père.
Partons, lui dit Tobie, ô mon cher bienfaiteur ; Être heureux loin de lui pèse trop sur mon cœur. Parmi tant de festins, au sein de l'opulence, Je ne vois que mon père en proie à l'indigence : Hâtons-nous, hâtons-nous d'aller le secourir; Obtiens de Raguel qu'il nous laisse partir.
Il est père ; aisément son âme doit comprendre Ce qu'un fils doit d'amour au père le plus tendre.
D dit. L'ange aussitôt va trouver Haguel ; Il le fait consentir à ce départ cruel.
Le malheureux vieillard les conjure, les presse De revenir un jour consoler sa vieillesse :
Tobie en fait serment ; et bientôt les chameaux, Les esclaves nombreux, les mugissants troupeaux,
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Qui de la jeune épouse ont été le partage, Vers la terre d'Assur commencent leur voyage, L'ange, présent partout, guide les conducteurs. Sara, le front voilé, cachant ainsi ses pleurs, Assise sur le dos d'un puissant dromadaire, Soupire et tend, de loin ses deux bras à sa mère ; Son époux la soutient sur son sein palpitant.
Hélas! il était temps que le jeune Tobie 1 A son malheureux père allât rendre la vie.
Depuis qu'il est parti, ce vieillard désolé, Comptant de son retour le moment écoulé, Se traînait chaque jour aux portes de Ninive. Son épouse guidait sa démarche tardive.
Le vieillard restait seul, assis sur le chemin; Vers chaque voyageur il étendait la main :
Le voyageur passait ; et Tobie en silence, Pour la reprendre encor, attendait l'espérance. Sa femme, gravissant sur les monts d'alentour, Cherchait au loin des yeux l'objet de son amour, Pleurait de ne point voir cet enfant qu'elle adore, Et suspendait ses pleurs pour le chercher encore.
Mais ce fils approchait; accusant ses lenteurs, Il laisse ses troupeaux aux soins de leurs pasteurs, Les précède avec l'ange; et sa mère attentive *
1 Cum vero moras faceret Tobias causa nuptiarum, sollicitas erat pater ejus Tobias... Cœpit autem contrtstari nimis ipse, et Anna uxor ejus cum eo ; et cœperunt ambo simul flere, eo quod die statuto minime reverteretur filius eorum ad eos... etc. Mater quotidie exsiliens, circumspiciebat, et circuibat vias omnes per quas spes remeandi videbatur, ut procul videret eum, si fieri posset, venientem.
8 Et dum ex eodem loco specularetur adventum ejus, vidit a longe, et illico agnovit venientem filium suum; currensque... etc. Tune praecucurrit canis qui simul fuerat in via; et, quasi nuncius adve-
L'aperçoit tout à coup accourant vers Ninive. Elle vole aussitôt, craint d'arriver trop tard; Hais le chien, j lus prompt qu'elle, est auprès du vieillard : Il reconnaît son maître, il jappe, il le caresse, Exprime par ses cris sa joie et sa tendresse. Le malheureux aveugle, à ces cris qu'il entend, Juge que c'est son fils que le Seigneur lui rend : Il se lève, et d'un pas chancelant et rapide, Marchant les bras ouverts, sans soutien et sans guide, ' mon fils, criait-il, c'est toi, c'est toi... Soudain Le jeune homme, en pleurant, s'élance dans son sein : Le vieillard le reçoit, et le serre, et le presse, D'un long emhrassement il savoure l'ivresse ; Au défaut de ses yeux, sa paternelle main S'assure d'un bonheur qu'il croit trop peu certain. La mère arrive alors, palpitante, éperdue, Réclamant à grands cris une si chère vue ; Les larmes du bonheur coulent de tous les yeux; Et l'ange, en les voyant, se croit encore aux cieux. Après ces doux transports, l'ange dit à son frère l De toucher du vieillard la tremblante paupière Avec le fiel du monstre immolé par ses mains. Le jeune homme obéit à ces ordres divins, Et Tobie aussitôt voit la clarté céleste. Gloire à toi, cria-t-il, Dieu puissant que j'atteste ! J'avais péché longtemps, et longtemps je souffris ;
niens, blandimento caudœ suie gaudebat. Et consurgens caecus pater ejus, cœpit oiïendens pedibus currere ; et, data manu puero, occurrit obviam filio suo.
* Tune sumens Tobias de felle pfccis, Uni vit oculos patris sui... Statim visum recepit, et glorificabant Deum... Dicebatque Tobias : Benedico te, Domine... quia tu castigasti me... Et ecce ego video Tobiam iilium meum.
Mais je revois enfin et le ciel et mon fils!
mon Dieu, je rends grâce à ta bonté propice,
Oui, ta miséricorde a passé ta justice.
Il dit ; et de Sara les serviteurs nombreux, Les troupeaux, les trésors, viennent frapper ses yeux. La modeste Sara descend, lui fait hommage De ces biens devenus désormais son partage, Lui demande à genoux d'aimer et de bénir L'épouse qu'à son fils le ciel voulut unir.
Le vieillard étonné la relève, l'embrasse ; Il admire ses traits, sa jeunesse, sa grâce, Et, s'appuyant sur elle, écoute le récit De ce qu'a fait son Dieu pour l'enfant qu'il chérit. Hais, ajoute ce fils, vous voyez dans mon frère l Mon soutien, mon sauveur, mon ange tutélaire, Il a guidé mes pas ; il défendit mes jours ; C'est de lui que je tiens l'objet de mes amours ; Lui seul vous fait revoir la céleste lumière ; Il m'a donné ma femme et m'a rendu mon père * Hélas ! que peut pour lui notre vive amitié ? Des trésors de Sara donnons-lui la moitié :
Qu'en recevant ce don sa bonté nous honore, S'il daigne l'accepter, il nous oblige encore.
Aux pieds de l'ange alors, le père avec le fils, Rougissant tous les deux d'offrir ce faible prix, Le pressent de choisir dans toute leur richesse. L'ange, les regardant, sourit avec tendresse :
1 Me duxit et reduxit sanum... uxorem ipse me habere fecit... me ipsum a devoratione piscis eripuit, te quoque videre fecit lumen cœli.... Quid illi ad hâec poterimus dignum dare? Sed peto, mî pater ut roges eum si forte dignabitur medietatem de omnibus que allata sunt sibi assuraere.
Ne tous offensez pas, dit-il, de mes refus; Gardez, gardez vos biens, et surtout vos vertus ; Elles vous ont valu le secours de Dieu même.
Je suis l'ange envoyé par ce Dieu qui vous aime 1 . Il voulut acquitter ces bienfaits si nombreux Répandus, prodigués à tant de malheureux.
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FABLES
MEMBRE DE L* ACADEMIE FRANÇAISE
Antoine Houdard de Lamotte, fils d'un chapelier, naquit a Paris, le 17 janvier 1672. Après avoir étudié le droit, il renonça tout à coup au barreau et s'abandonna au penchant qui l'entraînait ?ers le théâtre et la poésie. Parmi les nombreux ouvrages qu'il fit représenter, soit au Théâtre-Français, soit à l'Opéra, quelques-uns eurent de grands succès et restèrent longtemps au répertoire ; nous citerons Inès de Castro, tragédie, le Magnifique, comédie; ïssé, V Europe galante, Omphale, etc., opéras. Lamotte lisait avec une telle perfection que ses fables, lues d'abord par lui aux assemblées de l'Académie française, parurent admirables et furent accueillies avec enthousiasme; mais, lorsqu'il les eut fait imprimer, le public, n'étant plus sous le charme de la diction de l'auteur, se montra froid et sévère. Cependant, quoiqu'il y ait loin de Lamotte à la Fontaine, les fables du premier seront toujours lues avec intérêt, et plus d'une restera dans la mémoire du lecteur * « Le mérite de Lamotte, a dit un critique, est d'avoir tracé avec autant d'esprit que de justesse le fon 1 et le dessin de ses fables. Il en avait inventé une partie, et heureusement réformé celles qui n'étaient pas de son invention. Ses moralités sont en général bien amenées, et l'on pourrait en
LE PERROQUET
citer un grand nombre qui décèlent un écrivain penseur et philosophe. •
Lamotte est mort le 26 décembre 1731, à l'âge de cinquanteneuf ans.
Mais tout un mois, malgré ses leçons et ses soins,
L'oiseau ne lui frappe l'oreille Que de son ennuyeux « Je n'en pense pas moins. »
Que maudite soit la pécore,
Dit le maître, tu n'es qu'un sot;
Avec la tête sans cervelle 1 .
Son mot est excellent. D'accord :
Hais un autre devait le dire.
Là-dessus, dira-t-on, n'aurez-vous jamais tort? Sans doute, je l'aurai ; mais alors ma satire
Du vieux docteur renard frappe les yeux ruses.
Plus de morale; il court, vous l'attrape et la mange :
Tandis qu'un rat, qui sortait d'une grange, Assouvit aussitôt la faim Du chat, qui jusque-là s'était cru plus humain.
Non loin de là, demoiselle araignée, Qui de sa toile vit le coup.
Raisonnait d'eux comme ils faisaient du loup : Une mouche à son tour n'en fut pas épargnée.
Nous voilà bien. Souvent nous condamnons autrui. Que l'occasion s'offre; en fait-on moins que lui?
Halte-là, lecteur, et qui vive?
Es-tu le partisan ou l'envieux du beau?
Et si par hasard il m'arrive De t offrir quelque trait sensé, vif et nouveau,
N'es-tu point résolu d'avance À le trouver mauvais, et sans autre pourquoi?
S'il est ainsi, je te dispense D'aller plus loin : Je n'écris pas pour toi.
Va-t'en porter ta censure hautaine Sur Corneille, Boileau, Racine ou la Fontaine : Voilà des écrivains dignes de t'exercer.
Pour moi, je n'en vaux pas la peine.
Ce serait pauvre gain que de me rabaisser.
Je veux un lecteur équitable, Qui, pour tout mépriser, n'aille pas se saisir
De quelque endroit en effet méprisable; Qui me blâme à regret, lorsque je suis blâmable; Et lorsque je suis bon, le sente avefc plaisir.
Vive oe lecteur sociable ; i
Hais quant à ces lecteurs malins, i
Qui des talents d'autrui font leur propre supplice,
Puissent naître pour eux des ouvrages divins, !
Gardons-nous de rien feindre en Tain.
La vérité doit naître de la fable.
Qu'est-ce qu'un conte sans dessein?
Parole oiseuse et punissable.
Hais tout vrai ne plaît pas. Un vrai fade et commun Est chose mutile à rebattre.
Que sert par un conte importun De me prouver que deux et deux font quatre?
Nous devons tous mourir. Je le savais sans vous,
Vous n'apprenez rien à personne.
Je veux un vrai plus fin, reconnaissante à tous, Et qui cependant nous étonne :
De ce vrai, dont tous les esprits Ont en eux-mêmes la semence, Qu'on ne cultive point et que l'on est surpris De trouver vrai quand on y pense.
Laissez-donc là vos fictions, Me va répondre un censeur difficile.
Pensez-vous nous donner quelques instructions?
Non pas à vous, vous êtes trop habile :
Hais il est des lecteurs d'un étage plus bas ; Et telle fiction qui ne vous instruit pas, À. leur égard pourrait être instructive.
Il faut que tout le monde vive.
Un chat, le plus gourmand qui fut,
N'ayant d'autre ami que son ventre, Fondit sur un serin, et sans respect du chantre,
L'étrangla net et s'en reput.
Le serin et le chat vivaient sous même maître. A peine aperçoit-on le meurtre de l'oiseau,
LÀ RONGE ET LE JARDINIER
Que l'on jure la mort du traître.
Chacun veut être son bourreau.
L'assassin l'entendit et trembla pour sa peau.
Les vœux sont enfants de la crainte; Il en fit un. S'il sort de ce danger, De la faim la plus rude éprouvât-il l'atteinte, Il renonce aux oiseaux, n'en veut jamais manger ; En atteste les dieux en leur demandant grâce; Et comme si c'était reflet de son serment,
Le maître oublia sa menace
Et se calma dans le moment.
Le Raminagrabis échappé de l'orage, Trouva deux jours après une chauve-souris.
Qu'en fera-t-il? Son vœu l'avertit d'être sage; Son appétit glouton n'est pas du même avis.
Grand combat ! embarras étrange !
Le chat décide enfin. Tu passeras, ma foi, Dit-il ; en tant qu'oiseau, je ne veux rien de toi,
Hais comme souris je te mange.
Le ciel peut-il s'en fâcher? Non,
Se répondait le bon apôtre.
Son casuiste, c'est le nôtre :
L'intérêt, qui d'un mot se fait une raison.
Ce qu'on se défend sous un nom,
On se le permet sous un autre.
LA RONCE ET LE JARDINIER
Que fais-je ici plantée en haie, Que servir de suisse à ton clos?
Mets-moi dans ton jardin, et par plaisir essaie
La fable, à mon avis, est un morceau d'élite, Quand, outre la moralité,
Tiens, lui dit Jupiter, ton sort est dans tes mains. Contentons un mortel une fois en la vie; " Tu n'en es pas trop cligne, et ton murmure impie Méritait mon courroux plutôt que mes bienfaits; Je n'y veux pas ici regarder de si près.
Voilà toutes les destinées;
LES DEUX LÉZARDS
Elle pèserait moins encore, Lui dit alors le dieu qui lui donnait le choix : Hais tel en jouit qui l'ignore ; Cette ignorance en fait le poids.
Je ne suis pas si sot ; souffrez que je m'y tienne, Dit l'homme : soit ; aussi bien c'est la tienne, Dit Jupiter. Adieu ; mais là-dessus Apprends à ne te plaindre plus.
LES DEUX LÉZARDS
Au coin d'un bois, le long d'uue muraille, Deux lézards, bons amis, conversaient au soleil. Que notre état est mince! En est-il un pareil? Dit l'un. Nous respirons ici vaille que vaille ; Et puis c'est tout; à peine le sait-on.
Nul rang, nulle distinction.
Que maudit soit le sort de m'avoir fait reptile. Encor, si comme on dit que Ton en trouve ailleurs, Il m'eut fait gros lézard et nommé crocodile 1 ,
J'aurais ma bonne part d'honneurs :
Je ferais revenir la mode Du temps où sur le Nil l'homme prenait sa loi ;
Encensé comme une pagode *
Je tiendrais bien mon quant à moi.
Bon, dit l'ami sensé, quel regret est le vôtre? Comptez-vous donc pour rien de vivre sans souci ? L'air, la campagne, l'eau, le soleil, tout est nôtre : Jouissons-en, rien ne nous trouble ici.
1 Le crocodile est de la forme du lézard ; il était adoré autrefois par les Égyptiens.
* Idole adorée dans les Indes.
LE BŒUF ET LE GIRON
Mais l'homme nous méprise : en voilà bien d'une autre. Ne saurions-nous le mépriser aussi?
Que vous avez l'âme petite, Dit le reptile ambitieux !
Non, mon obscurité m'irrite,
252 LE BŒUF ET LE CtllON.
Tel s'imagine être un géant Qui n'a pas plus dune coudée.
Àristote n'a pas trouvé notre vrai nom.
Orgueil et petitesse ensemble, Voilà tout l'homme ce me semble.
Est-ce donc là ce qu'on nomme raison?
Quoi qu'il en soit, voici quelqu'un qui nous ressemble ; Au bon cœur près, tout homme est mon ciron.
Messire bœuf, las de vivre en province, Partait d'Auvergne pour Paris.
Sur l'animal épais, l'animal le plus mince Cadet ciron voulut voir le pays.
Il prend place sur une corne; Mais à peine s'est-il logé, Qu'il plaint le pauvre bœuf et juge à son air morne Qu'il se sent déjà surchargé.
N'importe, il faut suivre sa course; Eh ! comment, sans cette ressource, Pouvait-il voyager et contenter son goût?
Le bœuf lui tiendrait lieu de tout ; D'hôtellerie ainsi que de voiture, De lit, ainsi que de pâture :
A fatiguer le bœuf, le besoin le résout.
Ils partent donc. Déjà de plaine en plaine
Ils ont franchi bien du chemin.
Lorsque le bœuf s'arrête et prend haleine, Il est crevé ; mon Dieu ! Que je lui fais de peine ! Dit le voyageur clandestin.
Si, tourmenté de la saison brûlante, De ses mugissements l'animal frappe l'air, Par vanité compatissante
Notre atome se fait léger.
Même, de peur d'amaigrir sa monture, Vous l'eussiez vu sobre dans ses repas.
Faisons, se disait-il, faisons chère qui dure;
On le porte au parvis. Le peuple d'y courir.
Alors de tous les yeux l'un ravit le suffrage ;
L'autre à peine se peut souffrir.
Celui qu'on admirait brillait de mille grâces;
Tous les traits étaient délicats, Les contours arrondis : bref, malgré ses menaces,
La critique n'y mordit pas.
L'autre n'était auprès qu'un marbre encor informe; Rien de fini; chaque trait est grossier;
Contours monstrueux, taille énorme :
Le peuple renvoyait l'ouvrage à l'atelier.
Voilà le -maître, et l'autre est l'écolier.
On allait délivrer le prix sans autre forme.
Tout beau, dit le sculpteur ; il faut nous éprouver. Est ce pour le parvis que ma statue est faite? Sur le temple avec l'autre il la faut élever, Et vous verrez d'ici quelle est la plus parfaite.
On le fit, en plaignant les frais ;
Mais d'abord tout changea de face.
La statue admirée en perdit tous ses traits;
L'éloignement les confond, les efface.
L'autre, par la distance acquiert toute la grâce Qu'on ne soupçonnait point en la voyant de près.
Il faut voif les choses en place.
La nuit avait au monde amené le repos.
Le silence régnait sur toute la nature; Et l'obligeant Morphée 1 à chaque créature Faisait litière de pavots.
1 Dieu du sommeil et des songes»
Une sorcière de Carie, Une vieille Hédée 1 , une autre Canidie*,
Savante en l'art d'interroger le sort,
Pour exercer sa science hardie, Arrive dans un bois qui tremble à son abord.
LES OISEAUX
Lui dit Hécate 1 , pour ton chien?
Eh que m'importe son allure, Dit la vieille, pourvu que je n'y perde rien? Que de gens ne seraient, avec même puissance,
Ni plus justes ni plus sensés!
Pour un rien ils mettraient tout le monde en souffrance.
Ils se contentent : c'est assez.
Est-ce hyperbole? non ; et ma fable s'appuie
D'un fait connu de l'univers.
Parce qu'Alexandre s'ennuie,
D va mettre le monde aux fers.
LES OISEAUX
Sur un haut chêne, au pied d'une montagne, S'étaient, dès le matin, assemblés mille oiseaux,
Qui, voltigeant de rameaux en rameaux, De leurs brillants concerts égayaient la campagne.
Ainsi, sans soins, sans embarras, Chantant leur joie ou leur tendre martyre, Ils attendaient l'heure de leur repas,
Ou leur appétit, pour mieux dire.
Ds le sentaient venir, lorsque tout à propos
Un sansonnet vint leur apprendre Qu'à mille pas de l'arbre ils n'avaient qu'à se rendre. Le grain, leur disait-il, s'y versait à grands flots.
Venez... Ne soyez pas si sots, Leur dit une alouette ; on songe à vous surprendre. Grain, vous dit-on, d'accord; mais aussi vrais panneaux
Que l'oiseleur vient de vous tendre :
* Hécate, triple divinité; elle était Proaerpine aux enfers, sur la terre, et la lune dans le ciel.
LES DIEUX D'EGYPTE. *W
Et que je sois le dernier des oiseaux Si... La pauvre alouette est une autre Cassandre 1 , Qu'on ne croit point, qu'on ne veut point entendre ; Et nos Troyens ailés, entraînés par la faim,
Suivent le sansonnet au grain.
Vous le voyez, dit-il. Le premier il y vole.
On Ta suivi sur sa parole?
Sur son exemple on se met à manger :
Mais le panneau se ferme, et voilà dans la geôle Nos pauvres indiscrets. Quelques-uns d'enrager;
Les autres encor de gruger:
En enrageant, cela console.
Je vous ai prédit le danger ;
Tous trompais-je? dit l'alouette,
Qui seule avait la clé des champs.
Non, répondit quelqu'une de dedans,
C'est qu'on croit trop ce qu'on souhaite, Et l'on connaît son tort quand il n'en est plus temps.
LES DIEUX D'EGYPTE
Dans FÉgypte jadis toute bête était dieu,
Tant l'homme, au contraire, était béte!
Tel animal ailleurs, qui n'a ni feu ni lieu,
Avait là son temple et sa fête.
On avait fait un jour, dans le temple du chat,
D'un rat blanc et sans tache un pompeux sacrifice.
Le lendemain, c'est le tour du dieu rat :
Il faut, pour le rendre propice,
Qu'à ses autels un chat périsse.
1 Fille de Priam qui, ayant reçu d Apollon le don de prophétie, prédisait souvent les malheurs de Troie, sans que les Troyens la voulussent croire.
L'AVARE ET MINOS
Maître matou marchait de festons couronné
Et de prêtres environné.
Du dieu rat jusqu'aux cieux on portait la louange. Strophe 1 , antistrophe 1 , épode 1 , harmonieux ramas: Petits faits et grands mots; pindarique* mélange. Chacun priait le dieu de ménager sa grange.
Ne nous punissez point des insultes des chats, Disait-on. Que le sang de celui-ci vous venge. Lui, dieu ! disait le chat. Eh! vous n'y pensez pas .
Qui suis-je donc, moi qui le mange?
Hier, c'était pour moi que fumait l'encensoir; Aujourd'hui mon trépas vous paraît légitime.
Pourquoi passer ainsi du blanc au noir?
J'étais dieu, me voilà victime.
Reproche embarrassant qu'on ne résolut point.
D'un coup de hache on abrégea ce point.
Nous sommes tous d'Egypte et leur mode est la nôtre.
Quels sont nos dieux? Nos passions,
Que suivant les occasions Nous immolons tour à tour l'une à l'autre.
L'AVARE ET MINOÇ
De tous les vices des humains,
Le plus moqué c'est l'avarice.
C'est aussi le plus fou. Bernez-le, c'est justice.
Quant à moi j'y donne les mains.
Qu'Apollon me mette à sa place, J'arme tous les auteurs contre un vice si sot.
1 Termes, qui signi6ent différentes parties des odes grecques, 1 Pindare est le premier poète grec qui nous ai laissé un grand nombre d'odes.
L'AVARE ET MHOS. 3SQ
Nul rang, nul honneur au Parnasse À quiconque sur lui n'eût pas lâché son mot.
Mais quoi? me diraient-ils, la matière est usée :
De quels siècles, de quels climats
N'a-t-il pas été la risée?
Qu'en dirons-nous? plutôt, que n'en direz-vous pas? Peignez l'avare en sa folle disette, De Belzébut, infâme anachorète, Qui fait voeu sur son or de renoncer à tout ; Qui se traite lui-même à sa table maudite,
Gomme un effronté parasite Qu'il voudrait éloigner par un mauvais ragoût.
Quand le vice est opiniâtre
La satire doit l'être aussi.
Allez le bafouer de théâtre en théâtre, Tant qu'à le corriger vous ayez réussi.
Hais ne l'attaquez pas avec des bras d'Hercule 1 :
Vos efforts seraient superflus.
Servez-vous des traits de Momus* :
Il est défait s'il voit son ridicule.
Eh! ne le voit-il pas? Ne l'a-t-on pas bien peint? L'avare ignore-t-il, si quelque .sens l'éclairé, Qu'en se privant de tout de peur de la misère,
Il se fait tout le mal qu'il craint?
On s'en moque, il est insensible :
Ce qui le fâche d'un brocard, C'est qu'il n'en peut grossir sa chevance d'un liard.
Oh ! je me rends ; la cure est impossible. Le vice sans pudeur est trop incorrigible.
* Fils de Jnpiter, qui t dompté bien des monstres et dont les tra- ' Taux sont célèbres.
1 Dieu dé la raillerie.
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Auprès d'un immense trésor, Certain avare expira de misère;
Et dans sa demeure dernière, N'emporta qu'un denier 1 qu'on lui plaignit encor.
Car telle est la gent héritière :
Vous lui laissez des monceaux d'or, Elle plaint au défunt le bûcher ou la bière.
Notre ombre arrive au Styx* dans le temps que Caron 5
Recevait son droit de passage,
Et repoussait de l'aviron Quiconque n'avait pas pour payer son voyage.
Mais l'avare, amoureux de son pauvre denier, Ne peut s'en dessaisir. Il fraude le péage;
A la barbe du nautonier, Dans le milieu du Styx il se jette à la nage,
Fend le fleuve. On a beau crier, L'ombre, à force de bras, atteint l'autre rivage. Cerbère 4 , à son aspect, aboya triplement.
Bientôt, à l'affreux hurlement Des noires Sœurs * vient la cruelle bande,
Qui se saisit dans le moment
De cette ombre de contrebande.
On la mène à Minos' : le cas était nouveau.
On veut, par un exemple, assurer le bureau.
Vous eussiez vu Minos rouler dans sa cervelle
Le crime et la punition.
1 Les anciens mettaient un denier dans la bouche des morts pour payer leur passage aux enfers.
1 Fleuve des enfers.
* Nautonier des enfers.
* Chien à trois têtes qui gardait les enfers.
* Les troies Furies.
6 Fils de Jupiter qui, après sa mort, fut le juge des ombres.
ÔJ LE LYNX ET LA TAUPE
Il ne t'en coûtera le repos ni le somme,
Tu l'auras sans difficulté.
Mais par mille projets je te vois agité,
Tes désirs n'ont point de limites, Toutes fortunes sont à ton gré trop petites, Tu veux tout, tout échappe à ton avidité.
Belles leçons ! mais l'homme y bâille.
Que faire pour le réveiller?
Or, voici comme j'y travaille : Je lui conte une fable, il cesse de bâiller.
Un jeune enfant, je le tiens d'Épictète 1 ,
Moitié gourmand et moitié sot,
Mit un jour sa main dans un pot Où logeait mainte figue avec mainte noisette. Il en emplit sa main tant qu'elle en peut tenir, Puis veut la retirer, mais l'ouverture étroite
Ne la laisse point revenir.
H n'y sait que pleurer ; en plainte il se consomme ; Il voulait tout avoir et ne le pouvait pas.
Quelqu'un lui dit (et je le dis à l'homme) :
N'en prends que la moitié, mon enfant, tu l'auras.
LE LYNX ET LA TAUPE
Jadis, dans le siècle des fables, Et du temps qu'il était des sirènes*, des sphinx 5 , Centaures 4 et choses semblables,
1 Philosophe stoïcien qui t vécu sous Néron, et qui t laissé de grandes leçons de morale.
* Nymphes de la mer, moitié femmes et moitié poissons, renommées pour leur chat.t.
5 Monstre qui était aigle, femme et lion, et célèbre par les énigmes qu'il proposait.
* Moitié hommes et moitié chevaux.
LE LYNX ET TAUPE
Vivait aussi messire lynx 1 , L'Argus 1 des animaux, dont la perçante vue
Ne trouva jamais rien d'obscur :
Tandis que l'œil du jour perce à peine la nue,
Le sien perce au travers d'un mur.
Un de ces animaux, tapi sous un branchage, (Car ils étaient chasseurs de leur métier) Se tenait à l'affût, attendait le gibier, Préparant ses dents à l'ouvrage.
Notre Argus aperçoit une taupe en son trou.
Ah ! lui dit-il, que je te plains, ma mie !
Pauvre animal, que fais-tu de la vie?
Tu n'as point d'yeux ; Jupiter était fou Quand il te fit de cette sorte.
Pourquoi t'ôter le jour qui doit tout éclairer? Tu fais très-bien de t'enterrer ; Je te tiens plus d'à moitié morte, Et ce serait faveur que de te dévorer.
Pardonnez-moi, lui dit la dame, Je sens fort bien que je vis tout à fait.
Je n'ai point d'yeux ; est-ce un sujet D'accuser Jupiter? Croyez-m'en, sur mon âme, Il a bien fait ce qu'il a fait.
A-t-il besoin qu'on le conseille?
Il m'a donné de sa grâce une oreille Qui vaut des yeux et qui me sert autant.
Tenez, par exemple, elle entend Derrière vous un bruit qui vous menace,
1 Animal dont on dit que la vue est assez perçante pour voir au travers d'un mur.
* Argus, commis par Junon pour épier les amours de Jupiter, et qu'on supposait avoir cent yeux.
Je crains pour vous quelque disgrâce,
Fuyez. Dame Taupe entendait
La corde d'un arc qu'on bandait.
La ûèche part, et l'atteinte mortelle Envoya notre Argus dans la nuit éternelle.
Mépriseurs indiscrets, vous n'y connaissez rien ; Les dons sont partagés et chacun a le sien.
Un navire chargé d'une peuplade singe, Colonie amassée aux forêts de Narsinge',
Venait d'arriver dans un port.
Le débit était sûr de cette marchandise;
Le roi du pays l'aimait fort.
Que ce fut bon goût ou sottise, Avec lui tout son peuple avait raison ou tort. Le monde se conforme à l'exemple du maître, Et surtout de la cour c'est là le rudiment.
Le prince est enrhumé, le courtisan veut l'être;
La mode en court dans le moment.
Nos marchands de magots, pour annoncer leur foire,
Dans la ville étaient descendus;
L'équipage était allé boire,
Les singes restaient et rien plus.
Leur doyen se leva, capable personnage :
Camarades, dit-il, je médite un bon tour.
Dérobons-nous à l'esclavage, L'occasion nous rit, hâtons notre retour.
Vous avez vu quelle manœuvre
* Royaume de l'Inde. Le mi mot est Narsingue, mais quelques* uns ont dit Narsinge.
Gouverne les vents et les flots; Pour notre apprentissage essayons ce chef-d'œuvre ; Je serai le pilote, et vous les matelots.
Vivent les bons conseils, s'écria l'assemblée;
Partons; liberté, liberté!
On démarre aussitôt ; la voile est étalée :
Et voilà par les vents le navire emporté.
Tout allait bien d'abord ; plus d'un zéphyr les pousse;
Vous eussiez vu maint petit mousse Courant de vergue en vergue et grimpant sur les mâts? Tandis qu'au gouvernail le vieux singe se place, D'un pilote inquiet affectant la grimace :
On l'eût pris pour Tiphis 1 à son grave embarras. Messieurs, leur disait-il, l'orage nous menace;
Je vois un nuage là-bas; Déjà des mers se ride et se noircit la face; Nous aurons du gros temps, mais ne le craignez pas.
D disait vrai quant à l'orage; Quant à son art, c'était un autre cas.
Les vents dans le moment déployèrent leur rage; De foudres redoublés un horrible fracas
Alarme le pauvre équipage, Qui se voit à toute heure à deux doigts du trépas. Ils font à tout hasard ce qu'ils avaient vu faire,
Mais ils le font en imprudents.
Il faut caler la voile, ils font tout le contraire. Voulant fuir les rochers, ils vont donner dedans.
Gomme ils ont vu dans pareille avanture, Des matelots jurants, d'autres faisant des vœux,
Les singes font de même entre eux :
1 Pilote du navire Argo, qui conduisit les Argonautes dans la Colchide pour la conquête de la toison d'or.
L'ORME ET LE NOYER
Celui-là prie, et l'autre jure.
Priant, jurant, chacun travaille à qui mieux mieux, Ou bien à qui plus ma* ; c'est pure étourderie.
Eh ! que leur sert leur aveugle industrie?
Le vaisseau heurte un roc et se brise à leurs yeux :
Et la mer abîma toute la singerie, mitateurs, je prends mes singes à témoin'; Vous échouerez ; votre art ne vous mène pas loin.
L'ORME ET LE NOYER
Sur le penchant d'une montagne, Haut et puissant seigneur de la campagne,
L'orme habitait près du noyer.
Bons voisins, ils jasaient pour se désennuyer.
L'orme disait à son compère :
En vérité j'ai lieu de me plaindre du sort.
Je suis haut, verdoyant et fort ; Stérile avec cela ; point de fruit ; j'ai beau faire, Je n'en saurais porter ; la nature eut grand tort. Je fais ombre, et c'est tout. Cela me mortifie.
Voisin noyer le consolait :
Il te fâche de voir comme je fructifie;
J'ai de trop ce qu'il te fallait.
Hais que veux-tu ? le ciel répand ses grâces Comme il lui plaît, non pas comme nous l'entendons. Plus élevé que moi, de vingt pieds tu me passes ;
Il m'a fait à moi d'autres dons.
J'ai le meilleur lot, à tout prendre; Le finit nous sied fort bien : arbre qui n'en peut rendre, N'est, à mon sens, un arbre qu'à demi.
Mais console-toi mon ami,
Il ne t'en viendra pas à force de murmure;
Il faut vouloir ce que veut la nature.
Le noyer babillard continuait toujours, Quand un essaim d'enfants interrompt son discours.
A coups de bâtons et de pierre Le bataillon lui livre une cruelle guerre.
Le pauvre arbre n'a point de noix Qui ne lui coûte au moins une blessure :
Il reçoit cent coups à la fois ; Adieu ses fpuits et sa verdure.
La moisson faite,, on veut encor glaner :
Sans respect du noyer, sur lui la troupe monte; On le rompt, on rébranche; il crie, on n'en tient compte,
Tant qu'il n'ait plus rien à donner.
Enfin, chargé de noix, c'est sous l'orme tranquille Que les enfants vont les manger ; Et l'orme dit, en les voyant gruger :
C'est souvent un malheur que d'être trop utile.
Deux de ces gens coureurs du monde, Qui n'ont point assez d'yeux et qui voudraient tout voir ; Qui, pour dire : J'ai vu, je le dois bien savoir, Feraient vingt fois toute la terre ronde :
Deux voyageurs, n'importe de leur nom, Chemin faisant, dans les champs d'Arabie, Raisonnaient du caméléon.
L'animal singulier ! disait l'un ; de ma vie Je n'ai vu son pareil : sa tête de poisson, Son petit corps lézard, avec sa longue queue, Ses quatre pattes à trois doigts,
Son pas tardif, à faire une toise par mois,
Par-dessus tout, sa couleur bleue...
— Halte-là, dit l'autre, il est vert ; De mes deux yeux je l'ai vu tout à l'aise, Il était au soleil, et, le gosier ouvert, H prenait son repas d air pur... — Ne vous déplaise. Reprit l'autre, il est bleu. — Je l'ai vu mieux que vous, Quoique ce fût à l'ombre : il est vert. — Bleu, vous dis-je. Démenti, puis injure ; allaient venir les coups, Lorsqu'il arrive un tiers. — Eh! messieurs, quel vertige!
Holà donc! calmez-vous un peu.
— Volontiers, dit l'un d'eux, mais jugez la querelle.
— Sur le caméléon, sa couleur quelle est-elle? Monsieur veut qu'il soit vert, moi je dis qu'il est bleu.
— Soyez d'accord, il n'est ni l'un ni l'autre,
Dit le grave arbitre, il est noir.
A la chandelle, hier au soir, Je l'examinai bien ; je l'ai pris, il est nôtre, Et je le tiens encor dans mon mouchoir.
— Non, disent nos mutins ; non, je puis vous répondre Qu'il est vert, qu'il est bleu ; j'y donnerais mon sang.
— Noir, insiste le juge. Alors, pour les confondre, Il ouvre le mouchoir, et l'animal sort blanc. Voilà trois étonnés, les plaideurs et l'arbitre :
Ne l 'étaient-ils pas à bon titre?
Allez, enfants, allez, dit le caméléon ;
Vous avez tous tort et raison.
Croyez qu'il est des yeux aussi bons que les vôtres ; Dites vos jugements, mais ne soyez pas fous Jusqu'à vouloir y soumettre les autres.
Tout est caméléon pour vous.
APOLLON, MERCURE ET LE BERGER
APOLLON, MERCURE ET LE BERGER
L'homme est ingrat ; c'est son grand vice.
Gomme une grâce il sollicite un bien ; L'a-t-il reçu? ce n'est plus que justice;
On a bien fait ; il n'en doit rien.
Place-t-on un nouveau ministre?
faut, pour ses flatteurs, agrandir son palais. Des grâces, des trésors n'a-t-il plus le registre?
Une solitude sinistre Fait déserter jusques à ses valets. La foule se presse où l'on donne, Mais où l'on a donné, l'on ne voit plus personne.
Je plaindrais un vendeur d'encens, Qui n'en débiterait qu'aux cœurs reconnaissants. On a tort! Les plaisirs que l'on daigne nous faire
Doivent être payés du cœur,
Et c'est voler son bienfaiteur
Que lui retenir ce salaire :
Mais nous, sans intérêt obligeons les humains. Que l'honneur de servir soit le prix du service. La vertu, sur ce point, fait un tour d'avarice :
Elle se paye par ses mains.
L'obligeant Apollon et le malin Mercure Un jour firent une gageure.
On m'adore pour ma bonté, Disait l'un. — Moi pour ma malice,
Disait l'autre, et je suis le plus accrédité.
Faisons un peu l'essai de notre autorité!
Qui de nous obtiendra le premier sacrifice,
Aura le pas sur l'autre. On conclut le traité.
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A pollon voit alors un berger dans la plaine, Qui, du son de la flûte, éveillait les échos. H .lui fait sous ses pas rencontrer une aubaine :
C'est une pierre où sont écrits ces mots :
Ici gît un trésor qu'Apollon te décèle. . Est-il possible? ô cieux ! s'écria le berger. Il renverse la pierre et la trouve fidèle.
Riche trésor. L'envisager, Le tirer, le compter, ce ne fut qu'une affaire. Il songe, en le comptant, à ce qu'il en peut faire. Il achètera tout : terres, forêts, châteaux ; Bien de trop cher avec si grosse somme.
Adieu donc mes pauvres troupeaux ;
Le bon Guillot n'est plus votre homme.
Tandis qu'ainsi le pâtre, ivre de son trésor, Laisse égarer ses yeux et sa pensée,
Le dieu malin enlève l'or.
Il ne faut à ce dieu qu'un instant, moins encor,
Toute la somme est éclipsée.
L'œil de Guillot revient. Plus d'argent. Justes dieux ! Était-ce un songe? Non. Je veille; j'ai des yeux; Voilà le trou ; voilà la pierre renversée.
Il y voit, en effet, ces autres mots écrits : Apollon te le donne* et Mercure Va pris.
Ciel! Mercure l'a pris! O disgrâce mortelle!
Voilà bon Guillot à genoux.
Prenez pitié de moi ; Mercure, calmez-vous, Je vais vous immoler ma brebis la plus belle. Il le dit, il le fait, et, les larmes aux yeux, Allume le bûcher, y met la pauvre bête.
Mercure en rit du haut des cieux, Et, sans songer à signer sa requête,
LE FROMAGE
Deux chats avaient pris un fromage, Et tous deux, à l'aubaine, avaient un droit égal.
Dispute entre eux pour le partage.
Qui le fera? Nul n'est assez loyal.
Beaucoup de gourmandise et peu de conscience : Témoin leur propre fait, le fromage volé.
Ils veulent donc qu'à l'audience, Dame Justice entre eux vide le démêlé.
Un singe, maître clerc du bailli du village,
Et que pour lui-même on prenait, Quand il mettait parfois sa robe et son bonnet, Parut à nos deux chats tout un aréopage 1 .
Par-devant dom Bertrand le fromage est porté;
Bertrand s'assied, prend la balance,
Tousse, crache, impose silence,
Fait deux parts avec gravité, En charge les bassins ; puis, cherchant l'équilibre :
Pesons, dit-il, d'un esprit libre, D'une main circonspecte, et vive l'équité, Çà, celle-ci me paraît déjà trop pesante.
Il en mange un morceau. L'autre pèse à son tour; Nouveau morceau mangé par raison du plus lourd. Un des bassins n'a plus qu'une légère pente.
Bon ! nous voilà contents ; donnez, disent les chats. Si vous êtes contents, Justice ne l'est pas,
Leur dit Bertrand : Race ignorante,
« Sénat d'Athènes.
Croyez-vous donc qu'on se contente
De passer comme vous les choses au gros sas?
Et ce disant, monseigneur se tourmente
A manger toujours l'excédant ; Par équité toujours donne son coup de dent ; De scrupule en scrupule avançait le fromage.
Nos plaideurs, enfin, las des frais,
Veulent le reste sans partage.
Tout beau, leur dit Bertrand; soyez hors de procès; Mais le reste, messieurs, m'appartient comme épice. A nous autres aussi, nous nous devons justice. Allez en paix, et rendez grâce aux dieux.
Le bailli n'eût pas jugé mieux.
De nos récits chassons l'emphase;
Laissons le style ambitieux
A ces chantres hardis qu'embrase L'ardeur de célébrer les héros et les dieux.
Moi, chantre d'animaux et simple fabuliste,
Je dois conter naïvement, Suivre toujours la nature à la piste.
Nous le savons, c'est notre rudiment :
Hais prenons garde à la bassesse,
Trop voisine du familier.
Souvent un auteur sans adresse
Veut être simple; il est grossier.
Point de tour trivial, aucune image basse,;
Apollon veut expressément
Que Ton soit rustique avec grâce,
Et populaire élégamment.
Cela n'est pas aisé. J'en conviens, mais qu'y faire? Dit le lecteur. Ce n'est pas mon affaire :
Surmontez la difficulté.
Quand votre ouvrage sait me plaire, Je ne calcule point ce qu'il vous a coûté :
Hais je vous loue ; et ce salaire
Mérite bien d'être acheté.
Vous parlez de bon sens, cher lecteur, et j'adopte
Ce solide raisonnement.
Veut-on plaire ou déplaire? 11 faut qu'un auteur opte, Qu'il écrive sans peine, ou bien mal aisément.
C'est par le travail que l'on cache L'air même de travail qui déplairait aux gens. Du creux de la cervelle un trait naïf s'arrache ; Il semble s'être offert, on l'a cherché longtemps.
Hais revenons au style de la fable.
Il est aisé, sans faste et sans ambition :
Si ce n'est que l'occasion Demande un ton plus haut, alors plus convenable. Comme on sait, toute règle a son exception. La Fontaine est naïf. Eh bien, ce La Fontaine Nomme le vent qui déracine un chêne,
Le plus terrible des enfants Que jusque-là le Nord eût porté dans ses flancs 1 .
Fort bien. Le fait en vaut la peine.
Ici je suis en cas pareil.
J'élève un peu ma voix ; mais pourrait-on s'en plaindre ?
Devais-je moins? J'avais à peindre
Toute la gloire du soleil.
Sur son char lumineux, devancé par les heures, 1 Dans la fable le Chêne et le Roseau.
Et des traits enflammés perçant le sein des airs, Le soleil, du plus haut des célestes demeures, Donnait le plus beau jour qu'eut jamais l'univers. La terre en devenait plus belle et plus féconde;
Flore brillait de toutes parts,
Et Cérès 1 , à la tresse blonde.
Déployait ses trésors dans les plaines épars. Mille soleils nouveaux étincelaient dans Tonde ;
Il semblait enfin que le monde Voulait, par sa beauté, mériter ses regards.
— Ah ! c'est trop, s écria la lune,
Tant de splendeur blesse mes yeux.
Le soleil prétend-il régner seul dans les cieux?
D'une gloire qui m'importune, Il faut anéantir l'éclat injurieux.
Je veux, par un coup de ma tête,
Apprendre au monde qui je suis :
C'est déjà moi qui fais les belles nuits ;
Faisons-nous un droit de conquête
De donner aussi les beaux jours.
Le soleil est de trop, c'est assez de mon cours. Ce qu elle projetait, la folle l'exécute :
Elle se va placer entre nous et Phœbus, Lui livre le combat. Hais quoi ! de cette lutte
Quel fut le fruit? En brilla-t-elle plus?
Au contraire, cette aventure, Qui sur tout l'horizon jeta l'obscurité,
Nous apprit que de sa nature Dame lune n'était qu'une planète obscure.
Et de son frère seul empruntait sa clarté.
1 Déesse des blés.
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Hommes, voilà notre imprudence.
Nous prenons bien souvent, pour nous faire valoir, Des moyens insensés qui ne font que mieux voir
Notre jalouse insuffisance.
L'HUITRE
Deux voyageurs firent naufrage;
Et, sur le débris du vaisseau, Us abordent tous deux dans une île sauvage,
Où les suit un danger nouveau :
L'affreuse faim. Nos gens cherchent partout à vivre, Hais ils ont beau courir, nuls fruits, nuls animaux ; Sable altéré comme eux. Les voilà près de suivre
Leurs compagnons engloutis dans les eaux.
Après deux ou trois jours, sur la rive ils découvrent
Grand nombre d'huîtres prenant l'air.
Voilà des coquilles qui s'ouvrent, Dit l'un, nous serions bien obligés à la mer Si c'était quelque proie. Il prend le coquillage, Et, l'ouvrant tout à fait, voit les mets odieux,
Effrayant le goût par les yeux.
Il vaut autant mourir, s'écria le moins sage, Que de manger cela; disant pour sa raison,
Que faim n'est pire que poison.
Le cœur lui soulevait contre l'affreuse proie.
Il languit et mourut de faim.
L'autre, à l'extrémité l'emploie, L'avale en grimaçant. — Oh, oh ! dit-il soudain,
Ce mets est eïquis; c'est dommage Que les humains encor n'en sachent pas l'usage. Quel goût ! quelle fraîcheur ! Il avalait toujours.
LÀ MONTRE ET LE CADRAN SOLAIRE
Il se tient chez lui clos et coi ; Jouit de sa paresse en attendant de quoi Flatter aussi sa gourmandise.
L'appétit vient. Le faucon ne vient pas.
Mon paresseux s'en scandalise; Hais, content d'en gronder, il n'en fait pas un pas. Après quelques jours de paresse, Et se sentant faillir le cœur, Il veut sortir ; mais sa faiblesse L'arrête, et l'insensé meurt enfin de langueur. Le ciel prétend qu'en son aide on espère :
Mais il faut distinguer les cas.
Faites toujours ce que vous pouvez faire.
La Providence est la commune mère :
Fiez-vous-y, mais ne la tentez pas.
LA MONTRE ET LE CADRAN SOLAIRE
Un jour la montre au cadran insultait,
Demandant quelle heure il était.
— Je n'en sais rien, dit le greffier solaire.
— Eh ! que fais-tu donc là, si tu n'en sais pas plus?
— J'attends, répondit-il, que le soleil m'éclaire;
Je ne sais rien que par Phœbus.
— Attends-le donc ; moi je n'en ai que faire,
Dit la montre, sans lui je vais toujours mon train.
Tous les huit jours un tour de main :
C'est autant qu'il m'en faut pour toute ma semaine. Je chemine sans cesse, et ce n'est point en vain
Que mon aiguille en ce rond se promène.
Écoute, voilà l'heure : elle sonne à l'instant. Une, deux, trois et quatre. — Il en est tout autant,
LES LUNETTES
Dit-elle. Hais, tandis que la montre décide, Phœbus, de ses ardents regards, Chassant nuages et brouillards,
Jupin un jour, en pointe de nectar, Voulut faire un présent à la nature humaine.
Homus en est porteur. Sur un rapide char
Des airs il traverse la plaine.
Venez, s'écria-t-il, venez heureux humains ; Jupin ouvre pour vous ses bienfaisantes mains :
Il vous fit la vue un peu basse, Hais voici bien de quoi réparer ce défaut.
H ouvre sa malle aussitôt ; Et lunettes alors de tomber sur la place :
Humains de ramasser. Il s'en trouva pour tous;
Chacun en remporta sa paire, Rendant grâce à Jupin d'avoir trouvé pour nous
Ce supplément à notre luminaire.
Les lunettes pourtant faisaient voir les objets
Sous de menteuses apparences.
Celui-là les voit bleus, celui-ci violets; Qui blancs, qui noirs ; enfin de toutes les nuances.
Mais, malgré la diversité,
Chacun, charmé de sa lunette, Compta d'avoir attrapé la plus nette,
Et goûta dans la fausseté
Le plaisir de la vérité.
Filles d'une même montagne,
Deux sources commençaient leur cours.
L'une, à flots résonnants, tombait dans la campagne; L'autre, plus lentement roulait des flots plus sourds.
— Ma sœur, dit la Source bruyante,
De ce train-là tu n'iras pas bien loin.
Tu vas tarir dans peu ; tandis que triomphante, Entre les fleuves, moi, je vais tenir mon coin. A trois cents pas d'ici je Rage
U CHENILLE ET LÀ FOURNI
De se jeter enfin dans les bras de sa sœur.
En vain le sot orgueil s'applaudit et s'admire : N'attendez rien de grand de qui croit se suffire.
la Chenille et la fourmi
N'écrire que pour amuser,
Autant vaudrait ne pas écrire.
Du langage c'est abuser,
Que de parler pour ne rien dire.
Auteurs, j'en ai honte pour vous ; Vous gâtez le métier par ce vain battelage.
Je crois voir des farceurs qu'applaudissent des fous,
Tandis qu'ils sont siffles du sage.
Riches de mots, pauvres de sens, Tous vos discours ne sont que tours de passe-passe,
Bons pour charmer la populace; La populace ici comprend bien des puissants.
Je n'irai pas leur dire en face,
Je ne le dis, discret auteur,
Qu'à l'oreille de mon lecteur.
Mais ne croyez-vous pas qu'on vous en doit de reste, Lorsque, vous contentant de vaines fictions, Vous n'allez pas orner d'un agrément funeste
Les vices et les passions?
Vraiment, je vous trouve admirables :
Vous n'êtes pas les plus coupables ;
Donc, vous êtes des gens de bien?
La conséquence ne vaut rien.
Je punirais l'auteur qui ne cherche qu'à nuire, Comme un perturbateur de la société.
Je chasserais aussi pour l'inutilité
LA CHENILLE ET LA FOURMI
Celui qui ne sait pas instruire.
Tout citoyen doit servir son pays :
Le soldat de son sang, le prêtre de son zèle; Le juge maintient Tordre, il sauve les petits
Nature a voulu mettre un peu plus de façon.
Je vais, je viens d'une jambe légère; Je... Mais c'est trop jaser pour une ménagère; Adieu, l'ami rampant : je cours à la moisson.
L'humble chenille est muette à l'outrage, S'enferme dans sa coque, y vaque à son ouvrage,
Puis, au moment qu'elle en devait sortir, L'orgueilleuse fourmi par cet endroit repasse ; Le ver sort papillon. — Arrête un peu, de grâce, , Dit-il à la fourmi ; je voudrais t'averlir Qu'il ne faut mépriser personne :
Le méprisé prend quelquefois l'essor :
Tel qu'il rampait s'élève et nous étonne.
Me voilà dans les airs, et tu rampes encor.
En présence étaient deux armées, Qui, d'un courage égal toutes deux animées, Différaient seulement de force et de secours. Un long rang d'éléphants qui, sur de hautes tours, De soldats bons archers portait mainte cohorte,
Servait à l'une de rempart.
L'autre armée est plus faible, et n'a contre la forte
Que bon courage pour sa part.
L'instant fatal arrive; on a sonné la charge;
Les éléphants de se mouvoir,
Et les traits mortels de pleuvoir.
Quelque temps on tient ferme, et puis on prend le large. Partout devant les tours les escadrons pliaient ; La Victoire déjà de son aile d'vine
Couvrait la troupe éléphantine ; Et les monstres, vainqueurs, jusqu'au ciel envoyaient Mille cris dont au loin les échos s'effrayaient.
Par bonheur un essaim de mouches Eut pitié des vaincus ; prit en aversion
LA BREBIS ET LE BUISSON
Le vainqueur, prudent comme Ulysse ! , Dans l'année ennemie avait des gens à soi ; C'est de ces gens que vint le désordre et l'effroi ; Et cent contes pareils que dame Histoire glisse, Et qu'on croit cependant comme article de foi.
Des mouches, pas un mot. Pourquoi?
Aux grands événements il faut de grandes causes : Voilà son système, fort bien; Mais qui saurait au vrai les choses Verrait souvent que ce n'est rien.
Là BREBIS ET LE BUISSON
Quelques-uns veulent que la fable Soit courte : ils ont raison; mais l'excès n'en vaut rien.
Qui dit trop peu, ne dit pas bien;
L'aride n'est point agréable.
Ésope même était trop sec;
Je m'en étonne, car tout Grec Est grand parleur : témoin notre divin Homère.
Ces deux conteurs ne se ressemblent guère.
L'un, par des vers sans fin dit qu'il faut s'accorder.
A l'autre allez le demander:
En deux mots il vous expédie, des deux extrémités ne sont point de mon goût. Évitez, c'est bien fait, la longue rapsodie; Ne dites rien de trop, mais aussi dites tout.
La Fontaine a bien fait d'étendre
Son laconique original.
1 Roi d'Ithaque, l'on des capitaines grecs qui défendirent Troie, et et renommé pour sa prudence,.
PLUTON ET PROSERPINE
Afin d'avoir la paix dans ma famille, J'imagine un traité que le sort scellera.
Que six mois de l'année il garde voire fille , Et les six autres mois pour vous elle vivra.
Voilà mon arrêt ; toi, Mercure,
Va le porter au dieu des morts.
L'huissier céleste part, arrive aux sombres bords , Instruit Pluton. L'arrêt excite son murmure.
Quoi, mon frère, dit-il, attente à mes désirs !
Prétend-il donc me tailler mes plaisirs ?
Nous lui laissons ses biens ; qu'il nous laisse les nôtres. Je n'aurais que six mois cette chère beauté !
Eh ! comment vivre les six autres ?
Est-ce pour l'adorer trop de l'éternité?
Vous êtes à plaindre sans doute, Lui dit Mercure, en reprenant sa route :
Hais c'est l'ordre du sort : tel qu'il est, le voilà ;
Il faut bien en passer par là. *
Proserpine est donc épousée.
Grande fête aux enfers ; tout supplice y cessa :
On dit qu'ainsi que l'Elysée,
Tout le Tartare à la noce dansa.
Au bout de quinze jours Pluton dit à sa femme :
On va vous ravir à ma flamme ; Enfin le terme approche où vous m'allez quitter.
Ici nous ne pouvons compter Ni les jours ni les mois : nos astres l immobiles
Ne sauraient mesurer le temps :
Hais je sens bien, depuis que mes vœux sont tranquilles,
Qu'il s'est passé bien des instants»
1 Les anciens croyaient que l'Elysée, séjour des ombres heureuses, était éclairé par des astres particuliers»
LE PÊCHER ET LE MURIER
On va nous séparer : ô regrets inutiles !
(Le terme est loin pourtant, il fallait deux saisons.
Autre quinzaine passe, et Pluton s'en étonne.
Quoi, dit-il en bâillant, six mois sont donc bien longs !
Ta paresse le déshonore.
Déjà de sa touchante voix, Philomèle ' l'annonce aux échos de ces bois;
Toute la nature s'éveille.
Dès le matin une aurore vermeille
Vient nous arroser de ses pleurs, Nectar délicieux des arbres et des fleurs, Cependant, paresseux, le zéphyr a beau faire;
Tu dors, quand tout est éveillé.
Que ne m'imites-tu? Regarde, considère
Comme j'ai déjà travaillé.
Me voilà tout fleuri ; d'une belle espérance
Voilà déjà mon maître régalé.
Je lui tiendrai parole, il peut compter d'avance Qu'au nombre de mes fleurs mon fruit est égalé.
A peine l'arbre a-t-il parlé, Qu'un vent de bise souffle et détruit tout l'ouvrage.
Du pécher la fleur déménage, Et tout espoir de fruit avec elle envolé Lui laisse à peine attendre un stérile feuillage. Eh bien, dit le mûrier, avais-je donc grand tort
De ne pas me presser si fort?
Zéphire a beau souffler, je crains encor la bise. Sache qu'il faut à temps commencer l'entreprise,
Quand on veut en venir à bout.
L'impatience gâte tout.
Le monde est plein de faux censeurs.
Qu'on leur montre une bonne pièce,
1 Le rossignol.
Leur ignorante hardiesse De son autorité la renvoie aux farceurs.
Ils n'y trouvent ni goût, ni force, ni justesse ;
C'est ceci, cela qui les blesse ;
LES GOURMETS. W
On vous creuse la joue ; ou vous ride la peau ;
Vous êtes là laid el sexagénaire ; Et flatterie à part, vous êtes jeune et beau. Eh bien, leur dit le peintre, il faut encore refaire ;
Je m'engage à vous satisfaire,
Ou j'y brûlerai mon pinceau.
Les connaisseurs partis, le peintre dit à l'homme : Vos amis, de leur nom s'il faut que je les nomme,
Ne sont que $e francs ignorants ; Et si vous le voulez, demain je les y prends. D'un semblable tableau je laisserai la tête,
Vous mettrez la vôtre en son lieu.
Qu'ils reviennent demain ; l'affaire sera prête. J'y consens, dit notre homme ; à demain donc ; adieu. La troupe des experts le lendemain s'assemble, Le peintre leur montrant le portrait d'un peu loin, Cela vous plaît-il mieux? dites, que vous en semble? Du moins j'ai retouché la tête avec grand soin. Pourquoi nous rappeler, dirent-ils? Quel besoin De nous montrer encore cette ébauche?
S'il faut parler de bonne foi, Ce n'est point du tout lui, vous l'avez pris à gauche. Vous vous trompez, messieurs, dit la tête, c'est moi.
LES GOURMETS
Mais n'est-il pas aussi des goûts sûrs? Oui, sans doute :
Ils sont rares, mais il en est.
Heureux qui les rencontre ! Heureux qui les écoute !
Plus heureux encor qui leur plaît !
1 Cette fable esi liée avec la précédente.
Wa LES GOURMETS.
Travaillons-y, quoi qu'il en coûte. Sur un vin frais cuvé, le maître d'un logis Tenait conseil, interrogeait son monde; La tasse courait à la ronde ;
PANDORE
Vulcaiu 1 , tout frais banni du céleste Serdeau, Voulut, à sa façon, faire une créature.
D'abord, en employant la forge et le marteau, D imita du corps la secrète structure, Puis en fit les dehors ; et son adroit ciseau Tailla, polit, acheva la figure.
Jupiter dit : — L'ouvrage est beau ;
Certes, mon fils entend bien la sculpture :
D'humains il ferait presque une manufacture;
Hais, après tout, ce n'est qu'un corps, Qu'une statue ; il y faut joindre une âme, Qui de l'ouvrage anime les ressorts.
H dit : — L'airain respire, et la statue est femme. Tout habitant du ciel voulut lui faire un don.
Jugez quel fut son apanage ;
Rien ne manquait à son ménage :
De grâces et de ris on lui fit sa maison.
Chaque dieu la dota d'un nouvel avantage, De charmes, de talents, d'adresse, de courage;
Et de là Pandore est son nom ; C'est-à-dire, tout don. le bel assemblage!
Mais le dieu sournois de là-bas, Pluton, s'en vint offrir une boîte à Pandore : — Tenez, dit-il, voici bien mieux encore :
C'est le plus grand trésor, si vous ne l'ouvrez pas. La belle, à ce discours, trouva quelque embarras.
1 Fils de Jupiter et de Junon. Jupiter, fâché de le voir si laid, le précipita du ciel en terre d'un coup de pied. Il était forgeron des dieux.
Dans la maison du riche établit son séjour.
Là, de rien elle n'aura faute ; Goûtant de plus d'un vin et de plus d'un amour,
Elle va régner chez son hôte.
L'Hypocrisie alors se logeait encor mieux ; (les gens aux doux parler, au saint baissement d'yeux,
Pour elle ont des chambres garnies :
Elle sera dans les temples des dieux
Maîtresse des cérémonies.
Quant à la Jalousie, où sera son quartier?
Peut-elle manquer de retraites?
Ne fût-il, dans le monde entier,
Que deux belles ou deux poètes.
Ainsi, de se loger tout vice vint à bout.
La Vanité pourtant paraissait sans domaine.
— Et toi, lui dit quelqu'un ? — N'en soyez point en peine ; Moi, dit-elle, messieurs, je logerai partout.
Finette, gentille souris, Avait un jour donné dans une souricière.
Pour un morceau de lard la voilà prisonnière :
Parfois les plus sages sont pris.
Maître matou, que cette odeur attire,
S'en vient flairer le trébuchet ; 11 y voit la souris et du lard à souhait :
Quel repas pour le maître sire !
Pour l'avoir, le rusé se met sur son beau dire.
— Ma commère, dit-il, d'un ton de papelard,
Mettons bas la vieille rancune ; C'est trop vivre ennemis ; j'en suis las pour ma part :
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Il devait être roi, puissant et glorieux, Et puis captif, et puis mourir dans les tortures. Ces révolutions sont le plaisir des dieux.
De tous ces objets quelle idée Occupe désormais mon pauvre curieux !
Sa mort le suit partout ; son âme intimidée La souffre à toute heure, en tous lieux.
Ce roi futur, que la frayeur consume, Se voit dans son affreux chagrin, Esclave comme Montezume ', Grillé comme Guatimosin*.
Ah ! par pitié, grands dieux, ôtez-moi cette image, S'écria-t-il. Ses vœux sont exaucés.
Il ne voit plus la mort ni l'esclavage; Dans son esprit ce sont traits effacés.
Le voilà donc qui voit en perspective Ce sceptre absolu qui l'attend :
En est-il mieux ? le croyez-vous content ?
L'impatience la plus vive Lui fait un siècle d'un instant.
Quelque faveur que le ciel lui déploie, Tout est insipide pour lui :
Où les autres mouraient de joie, Ce roi futur sèche d'ennui.
Ciel, cria-t-il encor, retranchez les années Qui me séparent de mon bien.
Hâtez mes grandes destinées :
Hors de là je ne goûte rien.
1 Empereur du Mexique fait prisonnier par Fernnnd Cortcz, Espagnol qui conquit son royaume. ,
* Successeur de Montezume qu'on mit sur un brasier pour lui faire avouer où était son or,
LES AMIS TROP D'ACCORD
II était quatre amis qu'assortit la Fortune ;
Gens de goûl et d'esprit divers.
L'un était pour la blonde, et l'autre pour la brune; Un autre aimait la prose, et celui-là les vers. L'un prenait-il l'endroit, l'autre prenait l'envers.
Comme toujours quelque dispute
Assaisonnait leur entretien,
Un jour on s'échauffa si bien, Que l'entretien devint presque une lutte.
Les poumons l'emportaient ; raison n'y faisait rien.
Messieurs, dit l'un d'eux, quand on s'aime, Qu'il serait doux d'avoir môme goût, mêmes yeux ! Si nous sentions, si nous pensions de même.
Nous nous aimons beaucoup, nous nous aimerions mieux. Chacun étourdiment fut d'avis du problème, Et l'on se proposa d'aller prier les dieux De faire en eux ce changement extrême.
Ils vont au temple d'Apollon
Présenter leur humble requête ;
Et'le dieu sur-le-champ, dit-on,
Des quatre ne fit qu'une tète :
C'est-à-dire, qu'il leur donna Sentiments tout pareils et pareilles pensées ;
L'un comme l'autre raisonna.
Bon, dirent-ils, voilà les disputes chassées. Oui, mais aussi voilà tout charme évanoui ; Plus d'entretien qui les amuse.
Si quelqu'un parle, ils répondent tous : Oui. C'est désormais entre eux le seul mot dont on use. L'ennui vint : l'amitié s'en sentit altérée.
Pour être trop d'accord nos gens se désunissent. Ils cherchent enfin, n'y pouvant plus durer,
Des amis qui les contredisent.
C'est un grand agrément que la diversité.
Nous sommes bien comme nous sommes Donnez le même esprit aux hommes ; Vous ôtez tout le sel de la société.
L'ennui naquit un jour de l'uniformité.
A MONSIEUR GILLOT
Gillot, mon frère en Apollon,
Car ce n'esl pas par fantaisie
Que la peinture avec la poésie
Fraternise au sacré vallon ;
Leur origine en effet est pareille;
L'une et l'autre est un don des cieux :
Ce que par les discours l'une peint à l'oreille. L'autre par les couleurs sait le conter aux yeux. Les animaux qui parlent dans mes fables,
Doivent agir dans tes tableaux.
Montre-les sous des traits naïfs et véritables ;
Que sous ta main, quadrupèdes, oiseaux.
Insectes, que tout prenne une âme.
Vole plutôt au ciel y dérober la flamme
Dont Prométhée * autrefois anima
Le corps humain que lui-même il forma.
Argumente par ton génie
Contre l'orgueil cartésien
Dont la logique aux animaux dénie
Crainte, désir et tout : je n'y souscris en rien. j
Je les fais raisonner ; et ton art, je m'en flatte, ,
M'empêchera de paraître menteur :
Tout animal par toi va dire au spectateur :
Qu'en pensez-vous? suis -je automate?
Les animaux, un jour, jouaient la comédie. j
Théâtre artistement formé de rameaux verts. :
Dans les entr'actes symphonie
D'oiseaux, de rossignols experts. <
Le plus beau cependant n'était pas l'harmonie.
Ce qui se faisait plus louer, '
C'était l'assortiment des rôles au génie
Des acteurs qui devaient jouer. I
Le lion fait le roi ; roi qu'il était lui-même, '
Doute-t-on que Sa Majesté, }
Ne soutint bien l'honneur du diadème?
Qu'il ne prît, comme il faut, le ton d'autorité?
Le taureau fait l'amant ; air noble, mine haute,
Et vive flamme dans les yeux ;
Passion ne lui faisait faute ;
entant ce qu'il disait, sentant même encor mieux.
Le chien prudent et plein de zèle,
1 II fut puni pour avoir animé l'homme du feu qu'il avait dérobé dar.sle ciel.
Était de l'amoureux le confident fidèle.
La génisse à la blanche peau,
Parée encor de sa jeunesse,
Faisait le rôle de princesse, Recevant fièrement les soupirs du taureau.
Le tigre pour régner ménageait une ligue ; D'un vrai conspirateur il avait le maintien :
Bref, afin qu'il n'y manquât rien,
Le renard conduisait l'intrigue.
Le beau spectacle que c'était Qu'un choix de tels acteurs, tous dans leur caractère Était-ce une action que l'on représentait ?
Non, c'était le vrai même ; on ne pouvait mieux faire ; C'était la bonne troupe : aussi Ton s'y portait. Mais, un singe un beau jour en levant les épaules :
0, dit-il, les pauvres acteurs!
Il gagea que lui seul il jouerait tous les rôles,
Et ravirait les spectateurs.
On vous le prend au mot ; il joue,
Contrefait tout en moins de rien ; Hais que servent ses sauts, sa grimace et sa moue ?
En faisant tout, il ne fait rien de bien.
Pour imiter le roi, sur ses pieds il se hausse, 11 fronce le sourcil, crie haut, fait l'emporté;
Et ne met qu'une grandeur fausse
En place de la majesté.
Il fait l'amant sans grâce et sans délicatesse ; Le confident sans zèle et sans discrétion ;
Met dans le rôle de princesse Force mines, faux airs, mainte affectation ; Dans le séditieux ne fait voir que bassesse, Ne mêle aucun courage avec l'ambition.
LA VICTIME
Enfin au lieu d'un intrigant habile,
Il ne montra qu'un étourdi.
De sifflets redoublés Facteur est assourdi.
Que ne se donnait-il pour bouffon, pour agile ?
Dans la farce on l'eût applaudi.
La vie humaine est une pièce,
Où nous avons notre rôle à jouer.
Chacun a le sien propre où nature le dresse.
En veut-on prendre un autre : on se fait bafouer.
LA VICTIME
D'une blanche génisse, honneur de son troupeau,
On fit choix pour un sacrifice.
Le dieu que par l'offrande on veut rendre propice, N'avait jamais goûté d'un si friand morceau.
Le front orné des saintes bandelettes,
Elle brillait des plus riches couleurs.
La tête couverte de fleurs,
Elle marche au son des trompettes ;
Grande musique à plusieurs chœurs.
Que de cérémonie ! eh ! que puis-je connaître,
Dit la génisse, à tout ceci?
Serais-je donc déesse? et pourquoi non? peut-être.
Aux respects qu'on me fait paraître, Il faut bien qu'on le pense : eh bien, pensons-le aussi. Elle entre au temple, en raisonnant ainsi.
Nouveaux honneurs; à Tau tel on la mène; Le feu sacré s'allume; on fait fumer l'encens. De sa divinité la voilà plus certaine, N'en doutons plus, dit-elle; je me sens;
Ils m'adorent, ces bonnes gens.
Par le Styx 1 je payerai leur peine.
Certaine mouche, alors, fort incivilement,
Bourdonne autour de la génisse :
— Tais-toi ; ne vois-tu pas que ton bourdonnement, Dit la nouvelle Io*, trouble le sacrifice?
A mon apothéose est-ce à loi de souffler?
— Pardon, je ne veux rien troubler, Dit la mouche ; j attends seulement qu'on t'immole,
Pour te savourer à loisir :
Le mets est bon, sur ma parole;
Ces messieurs savent bien choisir.
Seule, tu vaux une hécatombe'...
La mouche parle encor, que la génisse tombe.
Le fer sacré termine ses erreurs ;
De son sang la terre est couverte.
Ainsi, les insensés s'applaudissent d'honneurs Qui les mènent droit à leur perte.
Ragotin, chien picard et sentant le terroir,
Fidèle et bien la meilleure âme
Que dans son espèce on pût voir ; Hôte d'une maison, ne s'y faisait valoir Que par ses soins zélés pour monsieur, pour madame,
Pour enfants, valets, tout le train :
Jamais chien ne fut plus humain.
f Fleuve des enfers, que les dieux prenaient à témoin de leurs serments.
* Nymphe aimée de Jupiter, métamorphosée en vache par Junon et reçue enfin parmi les déesses sous le nom d'Isis.
* SacriGce de cent taureaux.
Vous l'eussiez vu caresser sa maîtresse, Faire cent tours pour l'égayer ;
Prendre sa part de joie ou de tristesse, Selon qu'il la voyait ou rire ou larmoyer ; TVnnp. litfiia annoncer son maîtra.
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Tout le logis est en alarme ;
On court, on cherche; on trouve enfin Le vrai corps du délit auprès de Ragot in.
Ah! le perfide! Il faut qu'il meure;
Point de pardon pour cet ingrat.
Vite, qu'on me l'assomme. On obéit sur l'heure ;
En le frappant chacun le pleure :
Hais l'amitié n'alla qu'à soupçonner le chat, Et pas plus loin : du chien nul ne prit la défense ;
Et pour toute reconnaissance, C'est dommage, dit-on ; mais qu'y faire? 11 est mort.
Un ennemi nuit plus que cent amis ne servent ; Qu'à jamais les dieux m'en préservent.
La haine veille et l'amitié s'endort.
LES GRACES
Les Grâces, bonnes sœurs, goûtaient les sentiments
De l'amitié la plus unie.
L'émulation d'agréments Entre elles un beau jour sema la zizanie.
Chacune prétendit qu'elle plaisait le plus ; Qu'à ses yeux seuls les cœurs rendaient les armes.
Et que, pour lui prêter des charmes,
Elle suffisait à Vénus.
— Je n'en veux d'autre juge qu'elle, Dit alors Euphrosine avec un ris jaloux.
Soumettons-lui nos droits ; qu'elle nomme entre nous
La plus aimable et la plus belle :
Hais promettez, mes sœurs, de souscrire à l'arrêt. — Souscrivez-y vous-même, s'il vous plaît, Lui répondit Thalie, effarouchée
LE RAT TENANT TABLE
Il était un grenier, vaste dépositaire
Des riches trésors de Gérés.
Un rai habitait tout auprès,
Qui s'en crut le propriétaire.
11 avait fait un trou, d'où, quand bon lui semblait,
11 entrait dans son héritage.
C'était peu d'y manger ; le prodigue assemblait
Les ruts de tout le voisinage.
11 y tenait table ouverte en seigneur,
Où, selon Tordre, tout dîneur
Payait son écot de louange.
Est toujours bien fêté celui chez qui l'on mange. Le bon rat comptait donc ses amis par ses doigts (Car il prenait pour siens les amis de sa table) ;
Chacun l'avait juré cent fois ; Voudraient-ils lui mentir ? Cela n'est pas croyable.
Hais cependant l'autre maître du grain, Voyant que ces messieurs le menaient trop bon train,
Se résolut de le changer de place.
Le grenier fut vidé du soir au lendemain.
Voilà mon rat à la besace.
— Heureusement, dit-il, j'ai fait de bons amis. Tout plein de cet espoir, chez eux il se transporte;
Hais d'aucun il ne fut admis :
Partout on lui ferma la porte.
Un seul rat, bon voisin, qu'il ne connut qu'alors, Ouvrit la sienne, et le reçut en frère.
— J'ai méprisé, dit-il, ton luxe et tes trésdrs,
Hais je respecte ta misère :
LE BERGER ET LES ÉCHOS
On nous croirait gens à réflexions :
Hais nous disons beaucoup et nous ne pensons guère Bien rarement, de nos décisions
Sommes-nous les propriétaires.
Nous répétons de bouche ou par écrit, Ce que d'autres ont dit et souvent après d'autres.
Pure mémoire érigée en esprit ; Jugements étrangers que nous donnons pour nôtres. Un seul homme a jugé : bientôt mille jaseurs Adoptent son avis comme loi souveraine ;
Et ce torrent de rediseurs
Grossit si fort qu'il nous entraîne.
C'est trop s'abandonner à la pluralité,
Race imbécile que nous sommes.
Ce n'est pas là que gît la vraie autorité.
Pour garants de la vérité,
Comptons les raisons, non les hommes.
Nommé par son hameau pour décider d'un prix, Tityre, en un vallon bordé de mainte roche, Rêvait seul, méditait un arrêt sans reproche.
— Ciel, daigne m 'instruire, et me dis Lequel chante le mieux de Sylvandre ou d'Atis, S'écriait-il. L'Hio, de proche en proche,
LES POISSONS ET LE FEU D'ARTIFICE
Cent fois répète : Atis. — Atis chante le mieux !
Dit le berger surpris. Les échos de redire :
Le mieux, le mieux, le mieux. — C'est assez, dit Tityre,
Ce suffrage est victorieux, il retourne au hameau. — Çà, dit-il, je puis rendre Entre nos deux rivaux un jugement certain.
Atis chante mieux que Sylvandre; Tout le dit d'une voix dans le vallon prochain. Nous décidons ainsi, crédules que nous sommes. . Que d'échos comptés pour des hommes !
LES POISSONS ET LE FEU D'ARTIFICE
Sur la rivière, à la fin d'un beau jour,
On lirait un feu d'artifice.
C'est en vain que la nuit croit régner à son tour. Du soleil endormi, Yulcain 1 faisait l'office; Mille jeux de son art, malgré Phœbus absent,
Firent voir le jour renaissant.
Au bruit soudain, tout le peuple aquatique
S'effraye au tond de son manoir ; L'air tonnant, embrasé, trouble la république.
Ils n'osaient entendre ni voir.
Malgré cette première transe,
L'onde les rassurait un peu ;
Car, où serait la vraisemblance Que le monde poisson dut périr par le feu ?
Ils ne sont pas longtemps à le trouver possible. La vraisemblance arrive, et mille serpenteaux, Vrais foudres à leurs yeux, perçant le sein des eaux,
1 Dieu du feu.
LE VALET ET L'ECOLIER
Leur portent de la mort la menace terrible.
— Ah ! s'écrièrent-ils, le monde va finir.
Chacun déjà songe à sa conscience.
— Nous le méritons bien ; le ciel veut nous punir,
Dit un brochet : Perfide engeance,
Sans cesse ici nous nous mangeons ;
Moi, mes enfants; vous, les goujons;
Et les goujons quelque autre espèce.
Malheur aux plus petits : c'est le dîné des gros,
J'en dis ma coulpe, et le remords m'en presse ; Nous avons allumé les célestes carreaux.
Retire ta main vengeresse, Jupiter ; fais-nous grâce, et nous te promettons De n'être plus inhumains ni gloutons.
Le feu cessa pendant la repentance ; La peur s'évanouit, et l'appétit revint.
Chacun alors ne se souvint
Que d'aller chercher sa pitance.
Leur vœu d humanité souffrit bien du déchet.
Le brochet pénitent déjeuna d'un brochet.
LE VALET ET L'ÉCOLIER
Martin servait un financier.
Un jeune étudiant était le fils du maître;
Et le valet et l'écolier Étaient amis autant qu'on le peut être.
Parfois ensemble ils raisonnaient :
De quoi ? des maîtres et des pères.
Sur le tapis sans cesse ils les tenaient.
— Les maîtres sont de vrais corsaires, Disait Martin ; jamais aucun égard pour nous,
LE VALET ET L'ÉCOLIER. 3il
Aucune humanité : pensent-ils que nous sommes
Des chiens, et qu'eux seuls ils sont hommes?
Des travaux accablants, des menaces, des coups,
Cela nous vient plus souvent que nos gages.
Quelle maudite engeance! — Eh î mon pauvre Martin,
Les pères sont-ils moins sauvages?
Disait l'étudiant. Réprimandes sans fin, Importune morale, ennuyeux verbiages :
Fous qu'ils sont du soir au matin,
Ils voudraient nous voir toujours sages.
Forçant nos inclinations.
Veut-on être d'épée, ils nous veulent de robe : Quelque penchant qu'on ait il faut qu'on s'y dérobe,
Pour céder à leurs visions.
Non, il n'est point d'espèce plus mauvaise Que l'espèce de père, insiste l'écolier.
Et Martin, soutenant sa thèse,
Pour les maîtres veut parier.
Aussi longtemps qu'ensemble ils demeurèrent,
Ce fut leur unique entretien.
Mais enfin ils se séparèrent ; Chacun fit route à part. Martin acquit du bien.
D'emplois en emplois fit si bien
Qu'il devint financier lui-même; Eut des maisons ; que dis-je ? eut des palais ;
Table exquise et d'un luxe extrême, Grand équipage, et peuple de valets.
L'écolier, d'autre part, hérite de son père ; Augmente encor ses biens; prend femme; a des enfants
Le temps coule; ils sont déjà grands :
Martin, devenu riche, il le fit son compère î
Aussi bons amis qu'autrefois,
U RAVE
Us raisonnaient eucor. Quelle était leur matière? Les valets, les enfants. la pesante croix,
Dit monsieur de la Martinière, (Car le nom de Martin était crû de trois doigts) ;
Quel fardeau que des domestiques !
Paresseux, ne craignant ni menaces, ni coups, Voleurs, traîtres, menteurs, et médisants iniques, Ils mangent notre pain et se moquent de nous.
— Ah ! dit le père de famille, Parlez-moi des enfants ; voilà le vrai chagrin. Ils ne valent tous rien, autant garçon que fille ; L une est une coquette, et l'autre un libertin.
Nul respect, nulle obéissance; Nous nous tuons pour eux, point de reconnaissance.
Quand mourra-t-il ? ils attendent l'instant ; Et se trouvent alors débarrassés d'autant.
Ces gens eussent mieux fait peut-être De n'accuser que l'homme, et non point les états :
11 n'est bon valet ni bon maître, Bon père, ni bon fils ; mauvais dans tous les cas. Il suit la passion, l'intérêt, le caprice; Ne laisse à la Raison aucune autorité :
Et, semblable à lui-même en sa diversité,
C'est toujours égale injustice.
LA RAVE
Le phénomène potager.
— Sire, pardon de la licence; Cette rave, dit-il, est crue en mon jardin ;
Et j avions de vous voir si grande impatience, Que j'ons pris, comme on dit, l'occasion au crin.
Je savons bien que ce n'est pas grand chose; Hais je savons aussi que Votre Majesté,
En revanche a de la bonté :
Si je vous l'offrons, c'est à cause
Qu'elle vous appartient par droit de rareté :
Telle rave, tel roi. Dieu vous doit la santé.
Du bon manant telle fut la harangue.
Le roi prit plaisir à sa langue ; A son zèle encor plus : il reçut le présent.
Mais c'était peu de l'accueil complaisant ;
La royale magnificence
Prisa la rave cent louis;
Et le manant, les yeux tout éblouis, Retourne à son village étaler sa chevance.
— Eh quoi ! dit son seigneur surpris, Payer cent louis une rave !
Vertubleu, le prince est un brave.
Ma fortune est faite à ce prix.
Il vous monte à l'instant sur un coursier d'Espagne,
Beau, bien fait, et qui sur les vents
Prenait quelquefois les devants :
Comme un rapide trait il franchit la campagne.
On arrive au palais du roi, À qui le seigneur court offrir son palefroi.
Certes, le don est superbe, il m'étonne,
Lui dit alors Sa Majesté :
liais je me pique un peu de générosité :
Qu'on m'apporte ma rave. On l'apporte ; il la donne. — Tenez, dit-il ; ainsi que le cheval, Dans son genre elle est des plus rares.
Il fit bien de punk* le présent déloyal.
Le monde est plein de ces donneurs avares.
C'est pour notre repos que les cœurs sont cachés : Jouissons de notre ignorance.
Nous serions tous bien empêchés, Si l'on nous parlait comme on pense.
Certaine fée un jour était souris.
C'était la fatale journée Où l'ordre de la Destinée Lui faisait prendre l'habit gris.
Un chat, qui la guettait, allait croquer la fée. Certain homme la vit : Soit caprice ou pitié, U court après le chat, lui fait manquer sa proie.
Au diable le matou l'envoyé; Hais aussi la souris le prit en amitié.
Le lendemain elle apparut à l'homme, Non plus souris, mais déesse; autant vaut.
— Tu m'as sauvé le jour, commence-t-elle, il faut Te payer du bienfait : le mieux, c'est le plutôt. De Doucette, car c'est ainsi que l'on me nomme, Cœur ingrat n'est point le défaut.
Demande donc, et souhaite à ton aise ; Je puis tout ; tu n'as qu'à parler.
— Eh bien, dit l'homme, qu'il vous plaise M'ouvrir les cœurs, me révéler
Tout ce que les gens ont dans l'âme.
— - Soit, j'y consens, lui dit la dame.
Tu n'as qu'à prendre ce bonnet :
Il est fée, et tu vas voir les gens à souhait. Ils ne te diront plus ce qu'ils croiront te dire ;
Hais bien tout ce qu'ils penseront.
Tu les verras tels qu'ils seront.
Grand bien te fasse; adieu, je me retire.
Voilà bientôt notre homme et son bonnet Parlant aux gens. J'en aurai le cœur net, Se disait-il ; je verrai ce qu'on pense.
C'e^ par sa femme qu'il commence.
Le bonnet de jouer son jeu.
— Que je te hais, dit-elle en embrassant le sire ! (Contraste assez plaisant du faire avec le dire) : Oui, je te hais, et non pas pour un peu ;
Surtout depuis que j'aime Alcandre.
Ah! que la mort tarde à me rendre
Le service de Remporter !
Pour peu qu'elle me fasse attendre,
Je n'y pourrai plus résister :
Mon amant presse ; il faudra bien se rendre : (Le tout en le flattant ; c'est ce qu'il faut noter).
La bonne épouse ainsi connue,
Le père parle à ses enfants.
En dépit d'eux leur bouche est ingénue :
Ils attendent ses biens qu'il garde trop longtemps. Ainsi, l'homme au bonnet s'en va de gens en gens
Tirer des cœurs les secrètes pensées ; Ne trouve en ses amis qu'âmes intéressées ; Ingrats et mauvais cœurs sous dehors obligeants.
Va-t-il rendre quelque visite :
En lui serrant la main, on l'appelle importun.
D'une parole qu'il a dite Quelqu'un veut le louer : ce quelqu'un hypocrite
Dit qu'il n'a pus le sens commun.
A chaque instant mille dégoûts pour un ;
Rien ne le flatte; tout l'irrite :
Tant et tant, que notre homme, excédé de chagrins, Jette enfin son bonnet par-dessus les moulins. — Le cherche qui voudra. Quant à moi, je le quitte.
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FABLES
DE L'ABBÉ AUBERT
L'abbé Aubert, né en 1731, à Paris, marcha de bonne heure sur les traces de la Fontaine ; il n'avait que vingt-cinq ans lorsqu'il fit paraître, en 1756, un recueil de fables qui obtint un grand succès. Voltaire, en citant quelques-unes de ces fables : le Patriarche, les Fourmis, le Merle, s'exprimait ainsi : « C'est du sublime écrit avec naïveté. » L'abbé Aubert ne fut pas moins remarqué comme critique que comme fabuliste ; il fît, pendant vingt années, de 1752 en 1772, la fortune des Petites affiches, dont il rédigeait la partie critique et littéraire ; puis il écrivit quelque temps dans le Journal des Beaux- Arts, et passa enfin à la Gazette de France qu'il dirigea depuis 1774. On avait créé pour lui, au collège de France^ une chaire de littérature française qu'il occupa jusqu'en 1784. ^
L'abbé Aubert est mort en 1814 ; il était âgé de quatre-vingttrois ans.
Fanfan, gras et vermeil, et marchant sans lisière,
Voyait son troisième printemps.
D'un si beau nourrisson, Pérette toute fière, S'en allait à Paris le rendre à ses parents.
Pérette avait sur sa bourrique, Dans deux paniers, mis Colas et Fanfan.
De la riche Chloé celui-ci fils unique, Allait changer d'état, de nom, d'habillement,
Et peut-être de caractère.
Colas, lui, n'était que Colas, Fils de Pérette et de son mari Pierre.
Il aimait tant Fanfan qu'il ne le quittait pas.
Fanfan le chérissait de même.
Ils arrivent. Chloé prend son fils dans ses bras :
Son étonnement est extrême, Tant il lui paraît fort, bien nourri, gros et gras. Pérette de ses soins est largement payée;
Voilà Pérette renvoyée ; Voilà Colas que Fanfan voit partir.
Trio de pleurs. Fanfan se désespère :
Il aimait Colas comme un frère ; Sans Pérette et sans lui, que va-t-il devenir? Il fallut se quitter. On dit à la nourrice :
Quand de votre hameau vous viendrez à Paris,
N'oubliez pas d'amener votre fils, Entendez-vous, Pérette? On lui rendra service Pérette, le cœur gros, mais plein d'un doux espoir, De son Colas déjà croit la fortune faite.
pe Fanfan cependant Chloé fait h toilette.
Le voilà décrassé, beau, blanc, il fallait voir.
Habit moiré, toquet d'or, riche aigrette.
On dit que le fripon, se voyant au miroir,
Oublia Colas et Pérette.
Je voudrais à Fanfan porter cette galette, Dit la nourrice un jour ; Pierre, qu'en penses-tu ? Voilà tantôt six mois que nous ne l'avons vu. Pierre y consent, Colas est du voyage.
Fanfan trouva (l'orgueil est de tout âge) Pour son ami, Colas trop mal vêtu :
Sans la galette il l'aurait méconnu.
Pérette accompagna ce gâteau d'un fromage, De fruits et de raisins, doux trésors de Bacchus 1 .
Les présents furent bien reçus, Ce fut tout ; et tandis qu'elle n'est occupée Qu'à faire éclater son amour, Le marmot, lui, Jbat du tambour, Trame son chariot, fait danser sa poupée.
Quand il a bien joué, Colas dit : — C'est mon tour. Hais Fanfan n'était plus son frère, Fanfan le trouva téméraire ; Fanfan le repoussa d'un air fier et mutin.
Pérette alors prend Colas par la main :
Viens, lui dit-elle avec tristesse, Voilà Fanfan devenu grand seigneur ; Viens, mon fils, tu n'as plus son cœur.
L'amitié disparaît où l'égalité cesse.
4 Bacchus, fib de Jupiter et de Se mêlé, qui après avoir fait la conquête des Indes, alla en Egypte où il enseigna l'agriculture aux hommes, planta le premier la vigne et fut adoré comme le dieu du
L'ANON PETIT MAITRE
Pour la première fois on menait au moulin
Un jeune ânon qui bégayait encore.
On avait peu chargé la petite pécore, De peur qu'il ne restât au milieu du chemin.
Ne croyez pas qu'il prit ainsi la chose; Oh ! que nenni. Le drôle avait trop bonne dose De cet amour fervent que chacun sent pour soi, Et qui nous fait traiter le prochain de canaille. Il crut qu'on avait peur de lui gâter la taille; Il le crut, et de bonne foi.
J'ai vu bien des ânons encor plus sots en France, Que leur faiblesse même a rendus glorieux.
Il n'est pas jusqu'à l'ignorance, Qui, les deux bras croisés, insultant la science, Prétend être ici-bas l'enfant gâté des dieux.
LE RENARD ET SES ENFANTS
Jadis certain renard, bon père de famille, Parmi tous ses enfants entretenait la paix.
Chez lui l'on ne voyait jamais, Comme chez les humains, pour une peccadille, Pour moins encor, parents contre parents,
Se déchirer à belles dents.
D'Atropos l'implacable haine Eût épargné peut-être un renard sans vertu ;
Mais, pour celui-ci, l'inhumaine Entre ses doigts déjà ne tournait qu'avec peine
Un fuseau plus qu'à demi nu.
L'HIRONDELLE ET L'UN DE SES PETITS
Un beau matin il passa l'onde noire.
Vous autres bonnes gens, tout d'un coup allez croire Que des renards ses fils il fut fort regretté ; Moi qui de tels regrets connais la rareté, Qui sais qu'on songe moins au défunt qu'à l'armoire,
J'aurais gagé que son trépas
En ferait d'abord des ingrats, Et de leur union terminerait l'histoire.
Renards communément n'ont pas de conre T fort ; Hais celui-ci, dit-on, laissait après sa mort, Maints poulets, maints canards, maints coqs pour héritage ;
Il fallut faire le partage, Dès lors plus d'amitié, plus de paix, plus d'accord.
L'HIRONDELLE ET L'UN DE SES PETITS
La défense pour nous a je ne sais quels charmes Qui doublent le plaisir dans notre opinion.
Maris, ne vous servez jamais de telles armes; C'est surcroît de tentation.
Mon fils, disait un jour l'hirondelle tremblante A l'un de ses petits volant aux environs,
Je vois là-haut certains bâtons Qui m'alarment pour vous ; quelque main malfaisante
Les mit là pour bonnes raisons.
Ne vous y frottez pas, croyez-en votre mère.
J'ai vécu ; je connais ces perfides humains : Leur race est occupée à dépeupler la terre.
Fuyez ; à leur fureur dérobez vos destins :
Je vous donne, mon fils, un conseil salutaire. Bon! dit l'autre tout bas, voilà de ses chansons;
Propos de vieille radoteuse!
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Je ne puis plus voler que son humeur grondeuse Ne me fasse aussitôt essuyer vingt sermons.
Je ne comprends pas quel mystère Peut rendre dangereux les bâtons que voilà.
J'en aurai le cœur net. D'une aile téméraire
Le drôle à l'instant y vola.
H y fut pris : ces bâtons, dit l'histoire,
Étaient enveloppés de glu 1 .
Il y demeura suspendu.
Bien honteux, comme on le peut croire.
Un enfant arriva qui saisit le vaurien :
Sa liberté fut pour jamais perdue.
Cet appât dans le fond ne lui plaisait en rien :
Hais c'était chose défendue,
CHLOÉ ET FANFAN
J'ai peint Fanfan ingrat envers Pérette*, Pérette qui l'avait nourri ; Je l'ai peint dédaignant Colas pour son ami, Et logeant la fierté d^jà sous sa bavette.
Fanfan grandit, et malgré les avis De Chloé, mère tendre et sage, Son orgueil s'accrut avec l'âge :
Le fripon insultait tous les gens du logis.
Que fit Chloé pour corriger son fils?
Chloé, par un adroit mensonge, Vint à bout de changer son cœur.
Mon fils, dit-elle un jour, apprenez le malheur
« Glu, composition visqueuse dont on se sert quelquefois pour attraper des oiseaux.
* Voyez la première fable, intitulée Fanfan et Colas.
CHLOÉ ET FANFAN
Où le juste destin vous plonge :
Vous n'êtes point à moi ; Pérette et son mari
Ont trompé tous deux ma tendresse;
Ce secret vient d'être éclairci.
De vous sacrifier ils ont eu la faiblesse.
Soit amour pour Colas, soit toute aulre raison : Soit l'espoir de tirer quelque jour avantage Des trésors usurpés par vous dans ma maison,
Us vous ont fait changer de nom,
D'habit, d'état et d'héritage.
Hais enfin le remords a dévoilé l'horreur
De leur détestable artifice : ;
Colas est mon enfant et vous êtes le leur.
Je retire mon fils des mains de sa nourrice, Il va rentrer aujourd'hui dans ses droits, Et vous allez partir ; votre orgueil en murmure : Adieu, je sentais bien, Colas, que la nature Dans mon âme pour vous n'élevait point sa voix. Fanfan troublé, muet, l'œil fixé sur *a mère, A ce nom de Colas laisse couler des pleurs.
Chloé, tournant les yeux ailleurs,
Pour pousser jusqu'au bout l'affaire, Tient ferme, le dépouille, et lui met les habits
Qu'il devait porter au village.
Mille sanglots alors échappent à son fils.
Les pleurs inondent son visage ; Il parle enfin : Maman, que vais-je devenir?
Mal vêtu, mal nourri, fils du paysan Pierre, Je serai malheureux... — Oui, Colas, mais qu'y faire? Le ciel de votre orgueil a voulu vous punir.
Colas, vous méprisiez mon fils et votre mère, Vous traitiez durement tous ceux que la misère
Pour subsister oblige de servir ; Vous allez apprendre à les plaindre.
Vous voyez qu'au sein du bonheur Les retours du sort sont à craindre :
Ue vos cruels dédains reconnaissez Terreur.
Si mon fils allait vous les rendre?
S'il allait à son tour... Fanfan n'y tenant plus, Tombe aux pieds de Chloé, désespéré, confus, La conjure de le reprendre.
Je servirai, lui dit-il, votre fils; Je le respecterai, je lui serai soumis.
C'en fut assez pour cette sage mère, Qui se sentait trop attendrir :
Elle embrassa son fils, quitta cet air sévère, L'appela par son nom, loua son repentir, Et désormais eut lieu de s'applaudir De cette leçon salutaire.
Un manant imbécile, et vain par conséquent,
Car l'un ne va jamais sans l'autre,
Et je crois l'esprit d'un manant, En ce point-là, peu différent du nôtre :
Un rustre se plaignant qu'un destin trop ingrat
Ne l'eût pas placé sur le trône, Attendu ses talents pour régir un État ; Blâmant, critiquant tout, et glosant sur le prône,
Aperçut un abricotier Tortu, mais jeune encore, et qu'un jardinier sage
S'était contenté d'étayer.
Mon Dieu ! que d'hébétés, dit-il, dans mon village.
Ces gens-ci, par exemple, ont bien trouvé cela :
Ils ont longtemps rêvé, je gage, Pour accoutrer ainsi l'arbrisseau que voilà.
Eh ! parbleu, si c'est leur envie
De redresser cet arbre-là ; Il penche par ici, qu'ils le courbent par là : Sous l'effort de leur bras il faudra bien qu'il plie. Je n'ai jamais été jardinier de ma vie,
Et contre eux je vais parier, Qu'en moins de quatre coups, de leur abricotier Je corrige à l'instant la pente vicieuse.
Il dit, et commença d'abord par le lier, Puis s'efforçant de loin de le faire plier, Il attirait à lui sa tige tortueuse.
Il croyait agir sagement :
Garo ne songeait pas que c'est une folie De détruire un défaut par un autre penchant.
Pomone 1 avec chagrin voit agir ce manant.
Sa sottise est bientôt punie ; L'arbre crie et se rompt, et tombe en gémissant.
Écoute-moi, pédant, dont la philosophie, Au lieu de les régler, dérange nos cerveaux, J'ai peint dans cette allégorie Lés heureux fruits de tes rares travaux.
En des défauts plus grands tu changes mes défauts: Tu veux me redresser et ta main m'estropie.
1 Pomone, déesse dos fruits et de l'automne, à laquelle Vertumno s'attacha. Il se métamorphosa en vieille pour lui persuader d'aimer.
LE PATRIARCHE
LE PATRIA RCHE
Un vieillard au trépas s'avançait sansefforts; Et l'âge chaque jour lui rendait plus aisée La route qui conduit au royaume des morts:
Un de ses pieds touchait le seuil de l'Elysée. Ayant vécu sans crime, il mourait sans remords.
Ce sage comptait ses années Par d'utiles vertus l'une à l'autre enchaînées. L'univers avait profité De son long séjour sur la terre.
Généreux citoyen, sensible époux, bon père, Ses moments furent tous à la société.
Pour elle il encensa le dieu de la richesse, Heureux d'avoir acquis, parce qu'il put donner. De nœuds sacrés pour elle il voulut s'enchaîner, Heureux de l'augmenter des fruits de sa tendresse. Toujours utile au monde, il n'eut point la faiblesse
De le quitter par dégoût, par ennui.
Il ne crut point devoir ravir à sa patrie L'exemple des vertus, ses soins, son industrie, Ni chercher le repos dans la haine d'autrui.
Des ans de ce vieillard la mesure est complète, Et le Ciel va bientôt le rappeler à lu!.
La Mort 1 aux environs promenant son squelette,
Sur son chemin, prend en attendant mieux,
Un philosophe ingrat envers les dieux, Misanthrope 1 chagrin, dont la langue indiscrète
1 La Mort, fille du Sommeil et de la Nuit, et la plus implacable de toutes les déesses. Les poêles la représentent n'ayant que les os, avec une robe nôirë parsemée d'étoiles.
s Misanthrope* mot grec composé qui signifie celui qui hait les
LE PATRIARCHE
Au monde qu'il fuyait voulait rendre odieux De la société les liens précieux.
On la laisse attaquer cet homme en sa retraite. Quoiqu'il fût jeune encore, à peine on le regrette; A peine on s'aperçoit qu'il a quitté ces lieux.
Enfin, précipitant sa marche, La Mort, la Mort arrive au lit du patriarche. La cruelle d'abord fixa ses yeux jaloux
Sur ce vieil habitant du monde, Victime tant de fois échappée à ses coups.
Autour de lui régnait une douleur profonde; Enfants, amis, valets que ses soins généreux
Traitaient en amis malheureux, Tous pleuraient, tous semblaient pleurer entre eux un
[père.
La Mort allait frapper une tête si chère, Mille cris un instant suspendent son courroux ; Un instant seulement ; et l'affreuse déesse, Sous ses doigts décharnés pressant ce faible corps,
Usé, flétri par la vieillesse, Achève d'en briser les fragiles ressorts.
Quoiqu'on eût dès longtemps dû prévoir ses atteintes, Malgré le poids des ans, malgré la loi du fort
Qui nous soumet tous à la mort ; Les cœurs sur ce vieillard s'ouvrent encore aux plaintes, La sagesse après soi laisse un long souvenir. On plaignit ses enfants, on pleura son grand âge ! Q avait de ses jours fait un si bel usage !
Ces hommes, disait-on, ne devraient pas mourir.
tommes. On donne ce nom aux personnes qui fuient la société hu* tnaine, soit par humeur, soit par d'autres raisons»
S L'ANE ET ROSSIGNOL
On n'en dit point autant de ces prétendus sages,
Qui d'un faux dehors revêtus, Se croyant plus parfaits, plus leurs mœurs sont sauvages,
N'ont que le masque des vertus; Fardeau du genre humain que leur perte soulage. L'univers perd beaucoup dans un bon citoyen, Dont la postérité pourtant le dédommage; Ceux-là meurent entiers, l'univers n'y perd rien.
L'ANE ET LE ROSSIGNOL
On m'a conté qu'une bourrique, En dépit de sa voix, et du peu de talents Dont l'avare nature orna ces sottes gens, Voulut apprendre la musique.
Pour réussir en son projet, L'animal chaque jour allait dans la forêt; Étudier le chant de Philomèle 1 .
Il ne l'eut pas entendu quatre fois Qu'il se flatta de l'emporter sur elle.
Ah ! vraiment, disait-il, j'ai bien une autre voix! Je vais gager, sans trop de vaine gloire, Que tous les chantres de ce bois Au moindre de mes sons céderont la victoire.
Aussitôt l'orgueilleux baudet Se met à braire à pleine tête.
Effrayé de cette tempête, Dans tous les environs le peuple ailé se tait.
C'en fut assez ; l'impertinente bête S'attribua l'honneur d'un triomphe parfait.
* Philomèle, fille de Pandion, roi d'Athènes, qui fut changée en rossignol, petit oiseau de couleur rougeâtre, dont le chant est admi-
LA SOURIS ET LE VIEUX RAT
La souris dans son trou réfléchissant jadis Sur le destin des chats, sur celui des souris : Ce monde, disait-elle, est un plaisant ouvrage!
Les grands en chassent les petits :
Chacun y signale sa rage;
Et c'est à qui se mangera.
Le seigneur Jupiter, qu'on dit être si sage,
A bien mal arrangé cela.
Car pourquoi, par exemple, en créant notre esp't\\
À-t-il aussi créé des chats?
Ces animaux pervers, attachés à nos pas.
Font peu d'honneur à sa sagesse.
Tout en raisonnant sur ce cas,
Dame souris se met en quête.
Une souricière l'arrête :
Autres plaintes, autre embarras.
C'est encore, dit-elle, un tour de cette engeance :
D me faut périr sous leurs coups.
Et puis louez les dieux d'une triste existence
Qui sert de jouet aux matous!
Un vieux rat converti, voisin de sa demeure, S'en vint lui dire alors : Ha comnv re, entre nous,
Je vous entends depuis une heure
Tenir les propos les plus fous.
D'abord votre injuste colère S'en prend à tort aux chats. Jamais chat n'a su faire Une prison semblable à celle-là.
rable. Il vit de mouches et d'araignées, et chante nuit et jour, jusqu'au temps où il fait ses petits, après nuoi il devient muet.
L'AME ET SON MAITRE
Ce fut l'homme qui l'inventa, Lui que vengent les chats de notre brigandage 1 .
Vous souvient-il de ce fromage Qui périt l'autre jour ici sous votre dent?
Vous le voliez à l'homme; et quand l'homme vous prend,
C'est Jupiter qui n'est pas sage, J'ai pensé comme vous, ma commère, mais l'âge Est venu m'enseigner ce précepte excellent :
Les maux dont nous voulons rendre le ciel garant
Sont souvent notre propre ouvrage,
L'ANE ET SON MAITRE
Un âne des plus sots prétendait faire accroire Que sa cervelle était un trésor de bon sens.
On en parlerait dans l'histoire.
Les dieux avaient sué vingt ans Pour former les ressorts qui jouaient là-dedans.
Raison, sagesse, esprit, mémoire, Il avait tout en un degré parfait.
Si l'avenir regrette un Socrate 1 baudet, La race des baudets lui devra cette gloire.
Le galant enivré de cet orgueil si vain,
1 Socrate, très-célèbre philosophe grec, fils de Sophronisque, sculpteur, et de Phaenarète, sage-femme, et disciple cTArchélaûs. Il fut déclaré par l'oracle le plus sage de tous les Grecs. Comme il sa moquait de la pluralité des dieux du paganisme et qu'il n'admettait qu'une divinité, il fut accusé d impiété par Anyte et par Mêhtc, et condamné à boire du jus de ciguë qui l'empoisonna. Il mourut avec une constance admirable, 400 ans avant J.-C, âgé de 70 ans. Socrate était Athénien. Il n'a laissé aucun écrit : il avait seulement mis en vers, pendant sa prison, les fables d'Ésope ; mais ces vers ne sont point parvenus jusqu'à nous.
I/ANE ET SON MAITRE
Résistant un jour à son maître, Refusa d'aller au moulin.
Cet emploi dégradait son être :
Le beau métier pour un Caton ! !
Ha ! je trouve celui-là bon, Dit Gros-Jean le meunier. Et que prétends-tu faire? Penser, reprit TAliboron :
Je ne veux plus désormais d'autre affaire. Faites porter vos sacs à quelque âne vulgaire ;
Et respectez un sage comme moi.
Le bonhomme se tut. Quelle mouche le pique, Disait-il en lui-même ? il est fou sur ma foi : Gros-Jean, la tête tourne à ta pauvre bourrique, Ce mal lui vient je ne sais d'où.
Laissons-la penser tout son soûl ; >
Et cependant retranchons sa pitance.
Ce parti n'était pas trop sot pour un meunier, L'âne bientôt se lassa d'un métier
Qui ne remplissait point sa panse. •
Il se plaignit, Gros-Jean tout aussitôt Lui dit : Impertinente bête, Me prends-tu pour un idiot?
Quel fruit me revient-il des rêves de ta tête ? Porte ton bât, travaille, et l'on te nourrira.
1 Caton. Il y a ai deux célèbres Romains de ee nom ; Ctton k censeur, qui était, selon Cicéron, excellent orateur, sénateur accompli, et grand général ; et Caton d'Utique, arrière petit-fils du précédent, qui s'attacha à la secte des stoïciens où il puisa une grandeur d'âme admirable. Il suivit le parti de Pompée contre César, et après la bataille de Pharsale, pour se dérober au ressentiment du vainqueur, il se mit sur son lit, lut deux fois le Traité de l'immortalité de Pâme, de Platon, et se donna un coup de poignard dont il mourut à l'âge de 48 ans.
L'AMOUR MATERNEL
Réservez-vous, grands dieux, ce prix à ma tendresse !
En proie à toutes les erreurs Qu'embrasse imprudemment une aveugle jeunesse, Aux dangereux plaisirs s'abandonnant sans cesse, Hélas ! mon fils s'égare et perd le goût des mœurs ! Lui, dont avec plaisir j'ai cultivé l'enfance,
Cet arbre où brillaient tant de fleurs, Quand j'en attends des fruits, trahit mon espérance ! Ah! combien tes erreurs me coûtent de regrets!
Tu veux avancer ma carrière, mon fils ! la vertu pour toi n'a plus d'attraits;
Et j'ai cessé de t'être chère !
Ainsi dans sa douleur amèn, Sur les égarements de son malheureux fils
S'exprimait une tendre mère.
D'autres peines encor ses chagrins sont suivis. A ce jeune' emporté la volupté perfide Fit enfin payer cher ses funestes présents.
Un poison apprêté par sa main parricide, En un cercle de maux enchaîna tous ses sens.
La vieillesse barbare avec ses doigts pesants Dans un corps tout usé produit moins de ravage.
Pour toucher au sombre rivage,
Il ne lui fallait plus qu'un pas.
A mon amour trahi qu'importe son trépas, Disait la mère alors, sans paraître attendrie?
Lui-même de ses mains a creusé son tombeau.
Mort ! délivre-moi d'un éternel fléau ; Fais qu'H ne trouble plus le bonheur de ma vie ! Comme elle dit ces mots, la mort vient à grand pas. Par son cœur aussitôt sa bouche est démentie : Mort! corrige-le, mais ne l'emporte pas !
Dans un parterre orné des trésors du printemps,
Un œillet l blanc frappait surtout la vue.
Son espèce en ces lieux étant seule connue, Il épuisait les éloges des gens.
D'imaginer que la nature Pût produire un œillet plus beau que celui-ci, Chimère que cela, sottise toute pure !
La nature pourtant accepta le défi.
A loisir elle fit éclore Un œillet nuancé des diverses couleurs
Dont sont peints les habits de Flore.
Hais cet éclat nouveau trouva mille censeurs.
Vit-on jamais œillet de cette espèce ?
L'essence de l'œillet, n'est-ce pas la blancheur ?
Ce faux éclat flatte moins qu'il ne blesse :
La nature n'a pu produire cette fleur.
A chaque trait brillant ce fut une satire ; Et quand sur les couleurs on n'eut plus rien à dire, On le chicana sur l'odeur.
4 Œillet. On prétend que les anciens n'ont pas eu connaissance de cette fleur. Il y en a de toutes sortes de couleurs. On les varie même par artifice, en semant à la fois des graines de toutes les espèces.
Mortels qui ne prenez que la haine pour guide, N'apprendrez-vous jamais, race ingrate et perfide, A quel dessein le ciel vous a doués d'un coeur?.
Il voulut vous faire un bonheur
De chérir, d'aider vos semblables.
Renoncer à cette douceur, Envers l'humanité c'est vous rendre coupables ; C'est profaner du ciel le don le plus flatteur. Veux-tu qu'à tes désirs les dieux soient favorables, Lecteur, imite-les, et sois compatissant.
Le plaisir d'être humain devrait il coûter tant!
Il nous offre de si doux charmes !
L'insensibilité n'offre que de l'ennui.
Malheureux celui qui d'autrui
M'a jamais partagé les larmes!
Deux chiens logeaient dans la même maison.
Comme voisins, ils avaient l'un pour l'autre
Une rare amitié, dit-on.
Le naturel du chien parfois vaut bien le nôtre. De la riche Aglaé l'un était le toutou ; Et l'autre le barbet de la pauvre Claudine.
Celui-ci logé dans un trou, Près du grenier, faisait maigre cuisine.
Celui-là commensal l d'un superbe logis,
Ne vivait que de mets exquis.
1 Commensal. Ce mot se dit proprement de ceux qui mtngent à même table, quoiqu'il n'ait guère été d'usage qu'en parlant des officiers de la maison du roi,
Mais, admirez d'un chien la pitié secourable t Toutou nourrissait son voisin; Toutou n'était d'aucun festin, Qu'il n'offrît à Barbet quelques plats de sa table. Sur un point seulement il avait du chagrin :
Àglaé qui craignait de lui gâter la taille, (Car elle était, dit-on, folle des animaux), Pour régaler Barbet comptait trop ses morceaux. Jl avait beau s'en plaindre Enfin, vaille que vaille, Barbet partageait son destin, Barbet ne mourait pas de faim.
Les soins du bon Toutou n'étaient vus de personne. Notre chien, disait-on, est devenu gourmand ; On ne sait ce qu'il dit de tout ce qu'on lui donne. Les gens le maltraitaient : le monde est si méchant!
Toutou pâtissait, mais n'importe :
Son frère était encor cent fois plus malheureux. Sur l'escalier, près de certaine porte, Était un coin bien connu de tous deux, Qui recelait les dons du toutou généreux.
Là chaque jour Barbet se réconforte.
Nos deux chiens vivant de la sorte, Un dévot chat, compagnon de Toutou, Le vit porter en ce lieu sa pitance.
Frère, dit-il, es-tu donc fou ?
Quelle loi pour un gueux t'oblige à l'abstinence ? Laisse le faire diète, et mange tout ton soûl. L'honnête homme de chien, sans se mettre en colère, Lui dit : Si vous saviez quelle félicité L'on goûte à soulager autrui danç sa misère, Vous auriez pour Barbet la même charité.
Du peu dont je me prive il fera grande chère,
LES VŒUX
Ne suis-je pas heureux d'avoir ce superflu, Pour apaiser la faim d'un frère!
Je conçois qu'un bon cœur peut aimer la vertu,
Pour le seul plaisir de bien faire.
Halte-là ; votre chien a beaucoup trop d'esprit, Dira quelque censeur ; il parle comme un livre. Qu'il parle bien ou mal, retenons ce qu'il dit :
Ses préceptes sont bons à suivre.
LE$ VŒUX
Des feux de deux époux qui s'aimaient tendrement, Sans qu'hymen leur eût fait aucun présent encore, Après bien des souhaits, on vit un fils éclore.
Dieu sait si cet événement Remplit le tendre espoir de ce couple charmant ! Par mille jeux on célébra l'aurore
De cet enfant si précieux.
Des deux époux cette heureuse naissance
Resserra de nouveau les nœuds.
Leur premier soin fut d'implorer les dieux Pour ce cher fils, douce et frêle espérance D'un avenir qui doit les rendre heureux.
Us ne demandent point les grandeurs, l'opulence; Hais qu'il devienne vertueux.
Puisse mon fils, disait le père, Dans le printemps de l'âge être sage et prudent ! Qu'il ait l'esprit docile et le cœur bienfaisant ;
Qu'il soit équitable, sincère; Qu'il abhorre le vice; et je mourrai content D'avoir fait ce don à la terre.
La mère de sa part disait : Qu'il sache aimer!
LE MERLE
Son vœu se bornait là ; vœu digne d'une mère ! De l'amour en ef.et naît le désir de plaire, Si voisin du désir de se faire estimer.
L'amour polit le caractère,
Épure l'âme, y sème les vertus.
On prend pour lui certain fils de Vénus l , Qui n'en est cependant qu'une image grossière. Le véritable amour, celui qui dans nos cœurs Rappelle nos devoirs, les guide, les éclaire, Est fils de la raison, et le père des mœurs.
LE MERLE
D'un bois fort écarté les divers habitants, Animaux, la plupart sauvages, malfaisants,
De l'homme ignoraient l'existence.
Nos semblables jamais ne pénétrèrent là.
Un merle 1 en un couvent élevé dès l'enfance, En voyageant au loin, parvint chez ces gens-là. Il était beau parleur, et sortait d'une cage OU merle de tous temps apprit à s'énoncer
En jeune oiseau dévot et sage.
Son zèle dans ce bois eut de quoi s'exercer.
Éclairons, disait-il, nos frères misérables; Tout merle à ce devoir par état engagé, Plus éclairé, plus saint, doit prêcher ses semblables. Un jour donc notre oiseau, sur un arbre perché,
1 Certain fils de Vénus, Cupidon, qui présidait à la volupté.
* Merle, oiseau commun, dont le chant est naturellement agréable, et qui apprend à siffler. Son plumage est noir, et son bec jaune. De là vient le proverbe du merle blanc qu'on suppose impossible i trouver.
LE MEULE
Harangua vivement les plus considérables D'entre ces animaux à son gré si coupables.
Nouveau missionnaire, il suait en prêchant.
D'abord on ne comprit son discours qu'avec peine :
Il parlait d'un être puissant, Qu'il nommait homme; ayant l'univers pour domaine, Sachant tout, et pouvant, s'ils ne s'apprivoisaient, Détruire par le feu toute leur race entière.
Ours, tigres, sangliers étaient là qui bâillaient : Hais à ce dernier trait ils dressent la crinière. Le merle profitant d'un instant précieux, S'agite, entre en fureur, et déploie à leurs yeux
Les grands traits de l'art oratoire :
(Eschine 1 en ses discours montrait moins d'action) On dit qu'il arracha des pleurs à l'auditoire. Dans le bois chacun songe à sa conversion, Et tremble d'encourir la vengeance de l'homme.
Sur ce nouveau roi qu'on leur nomme, Au docteur merle ils font cent questions.
L'homme est, répondait-il, doué par la nature
De toutes les perfections.
Il a donc une belle hure',
Dit le porc en l'interrompant?
Sans doute qu'il reçut une trompe en partage,
Reprit à son tour l'éléphant»?
1 Eschine, célèbre orateur grec, rirai de Dénrwthène. Il se distingua tellement par son éloquence, que les Grecs donnèrent le nom des trois Grâces aux trois harangues qui nous restent de lui, et celui des neuf Muses à neuf de ses épîtres.
* Hure. Le sanglier est un porc sauvage, dont la tète s'appelle hure, ainsi que celle du saumon et celle du brochet.
5 Éléphant, le plus grand et le plus gros de tous les animaux à quatre pieds, Son nez est une trompe creuse dont il se sert comme
Le tigre 1 prétendait qu'il devait faire rage
Avec ses griffes et se$ dents ; Et l'ours 2 , qu'entre ses bras il étouffait les gens. Les faibles s'en formaient des images pareilles, Et pensaient le douer d'attributs assez beaux, Le cerf 5 , en lui donnant des jambes de fuseaux,
Et l'âne, de longues oreilles.
Tout ce qui nous ressemble est parfait à nos yeux. D'après leurs traits grossiers, leur instinct vicieux,
Ces animaux peignaient les hommes ;
Et vils insectes que nous sommes, A notre image aussi notre orgueil peint les dieux.
Deux poules dans certain marché, Voyaient avec douleur tant d'oeufs qu'on allait vendre. Elles nous maudissaient ! il fallait les entendre. Mon Dieu ! que l'homme est dur, et qu'il est peu touché
Des larmes qu'il nous fait répandre !
Avant qu'ils soient éclos il nous prend nos enfants,
d'une main, et dont les coups sont terribles. Deux grandes dents courbées qui lui sortent du côté de la mâchoire d'en haut sont ce qu'on appelle V ivoire. On a cru faussement que l'éléphant ne pouvait pas plier 1rs genoux. Il est si industrieux qu'on lui attribue mille choses qui paraissent surpasser la capacité d'un simple animal. L'éléphant blanc est dans une haute estime aux Indes orientales.
1 Tigre, animal très-féroce, qui est commun en Afrique et en Asie, et qui fait la guerre à tous les autres animaux. 11 a la tête d'un chat et les pattes d'un lion. Ses dents et ses ongles sont fort aigus.
* Ours. Cet animal a les pieds assez semblables & des main*, et ses deux pattes de devant lui servent comme de bras.
s Cerf, animal des bois, armé de deux grandes cornes qu'il met bas chaque année, Ses jambes sont fort menues.
Et ne nous laisse pas le loisir d'être mères. Nos œufs, nos tendres œufs sont les mets de ces gens. Tandis qu'ainsi discouraient ces commères,
Arrive un troupeau de moutons.
Robin, l'un des plus gras, leur dit : Qui vous chagrine? C'est cette race humaine, hélas! dont nous parlons;
Ce sont nos œufs que nous pleurons :
Chaque jour cette engeance en fournit sa cuisine. Qui, vos œufs! ah! vraiment, plaignez ces embryons 1 .
Et nous donc que l'homme assassine, Nous qu'il engraisse exprès pour faire un meilleur plat a , Croyez-vous qu'à bon droit nous n'ayons rien à dire
Contre ce peuple scélérat?
En vérité, bonnes, je vous admire.
Embryons tant que vous voudrez ; Ce sont nos fils, dit l'une. Ami, répondit l'autre, L'homme vous traite mal, plaignez-vous, murmurez ; Hais le malheur d'autrui n'empêche pas le nôtre. Laissez-nous déplorer notre destin commun.
L'amour d'une mère est extrême :
Voir périr ses enfants ou périr elle-même,
Pour une mère c'est tout un.
1 Embryons, c'est-à-dire qui ne sont point encore tout à fait for» mes.
* Pour faire un meilleur plat. La grosseur et la beauté des moutons et de leur laine varient, suivant les climats et la nature des pâturages ; mais on connaît peu d'endroits où leur chair ne soit regardée comme une excellente nourriture. Leur laine sert i faire diverses sortes de draps, et leur graisse à faire communément du suif de chiindellc. Dans plusieurs endroits de l'Afrique, les moutons s'engraissent tellement par la queue, qu'elle pèse jusqu'à .0 et 30 livres.
L'ENFANT ET LE VER A SOIE
Certain enfant avait un Ter à soie 1 , Dont il faisait ses plus doux passe-temps.
Un rien divertit les enfants.
Celui-ci n'avait pas de plus parfaite joie Que celle d'élever son jeune prisonnier.
Il faut qu'à toute heure il le voie,
Qu'il le nourrisse, qu'il le choie :
Il ne l'eût pas donné pour l'univers entier.
De son tendre feuillage il dépouille un mûrier* ; De cartons enlacés fait un château fragile, De feuilles le tapisse, et dans ce domicile
Met le vermisseau reposer.
Lui de s'y promener, d'y filer, d'y manger :
C'est plaisir qu'èlre esclave en un si doux asile! Le temps vint que nature, aux regards des humains
Voulant dérober ses merveilles, Fit qu'à bâtir le ver employa quelques veilles. A l'ouvrage elle seule elle prêta les mains :
Tout ce que touche la nature Devient or sous ses doigts. L'insecte en peu de temps Se façonne un logis d'admirable structure.
Il se retire là-dedans, Pour en sortir un jour sous une autre parure. L'enfant voudrait déjà qu'il eût brisé ses fers;
1 Ver à soie, insecte qui tient de la chenille,, et qui file la soie. Après différentes transmutations, il sort de son cocon en papillon blanc.
* Mûrier, arbre dont les feuilles servent à nourrir les vers à soie, et dont le bois est estimé, parce qu'il dure longtemps et qu'il a de la facilité à se courber.
L'ÉLÉPHANT ET LE FRELON
Il Youdrait qu'à l'instant, d'habitant de la terre
D devînt citoyen des airs;
D voudrait déjà qu'il fût père :
Pour un seul ver, dit-il, j'aurai cent vermisseaux. Le voile où s'opérait cette métamorphose, Semblait trop retarder tant de plaisirs nouveaux. A couper ce tissu le marmot se dispose.
Sa main mal assurée, et les cruels ciseaux De concert avec ceux de la Parque fatale, Pour l'insecte chéri trop funeste concours, Tranchèrent et sa soie et le fil de ses jours : De sa coque il passa dans la barque infernale 1 .
C'est aini qu'en voulant se hâter de jouir, Souvent on perd un bien qu'on allait recueillir.
L'ÉLÉPHANT ET LE FRELON
Né le matin, le soir près du tombeau, Un éphémère' avait changé deux fois de peau, Pondu des œufs, couvé, fait le tout à la hâte, Et chez Pluton* descendait bien et beau.
Vous êtes d'une bonne pâté, Lui dit un frelon 4 étonné;
4 Barque infernale. C'est la barque dans laquelle Caron, fils de l'Érèbe et de la Nuit, passait les ombres pour une pièce de monnaie.
* Éphémère, petit insecte volanl, qui ne vit, dit-on, qu'un seul jour, et qui dans cet espace change deux fois de peau, fait des œufs et jette des semences. Les pécheurs s'en servent pour amorcer leurs hameçons. On prétend qu'ayant que d'être insecte ailé, il vit trois ans sous h forme de ver.
* Pluton, dieu des enfers, fils de Saturne et de Rhée.
4 Frelon, espèce de mouche inutile, qui ressemble à la guêpe, mais qui est plus grosse du double. Si l'on eoupe un frelon en deux, il ne laisse pas de manger.
LA POULE ET LE POULET
Vous voilà décrépi qu'à peine êtes-rous né.
Qui vous pressait? Pourquoi faire aussi tant d'ouvrage?
Vous auriez vécu davantage,
En vous reposant comme moi.
L'Éphémère lui dit : Tais-toi.
Ton exemple est honteux à suivre.
J'ai travaillé; je laisse après moi des enfants : Quand dans l'oisiveté j'aurais vécu cent ans,
Dis moi donc, aurait-ce été vivre?
LA POULE ET LE POULET
Certain auteur raconte qu'un poulet
A peine sorti de la coque, Déjà trottait, déjà s'émancipait.
On croirait, sans mentir, que cet auteur se moque, Si chez nous chaque jour pareil cas n'arrivait. La poule, aussi sage que tendre, Blâmait son fils de sa témérité :
Quel délire vous prend? Pourquoi ne pas attendre Que vous puissiez marcher en sûreté?
Les enfants aujourd'hui m'étonnent !
Que ne me laissez-vous guider vos premiers pas? Mon fils, vous ne connaissez pas Les dangers qui vous environnent.
Vous marcherez assez, quand l'âge et la raison
Rendront votre importune mère Moins utile à vos jours, et peut-être moins chère. En attendant, craignez le ciseau de Cloton ; Et laissez-moi fournir jusque-là ma carrière,
Sans voir entrer le deuil en ma maison. Le poulet rejeta cette sage leçon :
LA POULE ET I E POULET
Ha mère, en vérité, me paraît singulière
D'affecter un ton si chagrin, Pour un peu de bon temps que j'ai pris ce matin. Franchement son humeur est parfois tracassière : Mais je la laisse dire, et vais toujours mon train. Le fripon paya cher son naturel mutin :
Un soir trompant l'œil de la poule,
(Elle avait des petits en foule)
Le pauvret sautant comme un fou, Voletant, culbutant, trottant sans savoir où,
Du poulailler gagna la porte.
Houflar dormait. Un renard était là,
Priant les dieux de faire en sorte Que le mâtin dormît toute cette nuit-là.
Il aperçut l'imprudente volaille.
Oh! oh! dit il, ceci vaut encor mieux :
Sire Jupin amène ici cette canaille :
Ce que c'est que d'être pieux !
Il dit, et du poulet ne fit qu'une bouchée.
lie mâtin s éveilla trop tard.
De vous dire à quel point la poule en fut touchée,
Quand j'emploirais tous les pinceaux de l'art, Sa douleur ne serait encore qu'ébauchée.
nature ! à ta voix pourquoi sommes-nous sourds ? Soins d'un cœur que l'amour tient agité sans cesse, Flambeaux devant nos pas portés par la tendresse, A combien de dangers vos généreux secours*
Arracheraient notre jeunesse, Si dans ce temps d'erreurs nous vous suivions toujours !
LA GUENON
Certaine guenon S fière et mordante à l'excès, Du matin jusqu'au soir glosait sur ses pareilles : L'une avait tout au plus des ébauches de traits ; Et pour quelque jeunesse et des yeux fort coquets. Elle prétendait être une des sept merveilles.
Deux grands yeux qui ne disaient rien
Sortaient à l'autre de la tête ; Son regard toujours fixe annonçait une bête.
Telle autre croyait marcher bien, Qui mesurait ses pas comme une précieuse.
Dame Guenon la radoteuse
Était difficile, entre nous :
Hais voulez-vous savoir d'où venaient ses dégoûts ? Elle était à la fois vieille, louche et boiteuse.
Gomment donc, me dira quelque censeur malin, Comptez-vous empêcher une femme, une fille,
De babiller sur le prochain ?
Non ; je sais bien qu'il faut que ce sexe babille : Hais je voudrais du moins que ce qui manque en lui, Il ne l'imputât pas à défaut dans autrui.
LE LIVRE DE LA RAISON
Lorsque le ciel, prodigue en ses présents, Combla de biens tant d'êtres différents, Ouvrages merveilleux de son pouvoir suprême, De Jupiter l'homme reçut, dit-on,
1 Guenon, singe femelle.
Un livre écrit par Minerve 1 elle-même,
Ayant pour titre : la Raison.
Ce livre ouvert aux yeux de tous les âges, Les devait tous conduire à la vertu.
Mais d'aucun d'eux il ne fut entendu, Quoiqu'il contint les leçons les plus sages.
L'enfance y vit des mots et rien de plus ;
La jeunesse, beaucoup d'abus ; L'âge suivant, des regrets superflus :
Et la vieillesse en déchira les pages.
Les coteaux émaillés étaient baignés des pleurs Dont, en quittant son lit, l'Aurore les arrose. L'Aurore * pour Titbon signalait ses ardeurs, Malgré les tristes fruits de sa métamorphose ; Et dans un char doré, tramé par les zéphyrs, Sur nos feux satisfaits vengeant ses vains désirs, Précipitait un temps dont le plaisir dispose :
Ou, pour dire en français la chose, Le jour venait de naître; et les nouvelles fleurs, L'amarante, l'œillet, la tulipe et la rose, Se disputaient le prix des plus vives couleurt.
1 Minerve, déesse de la sagesse, de la guerre et des arts, et 6lle de Jupiter qui la fit sortir de son cerveau armée de pied en cap. On dit qu'il se fit donner un coup de hache sur la tête par Yulcain, pour la mettre au monde,
* L'Aurore pour Tithon signalait ses ardeurs,
Malgré les tristes fruits de sa métamorphose.
L'Aurore aimait le berger Tithon , et elle en était aimée. Éole, qui était rival du berger, et Paies qui 1 était de l'Aurore, résolurent de troubler leurs feux. Paies se vengea de Tithon en le réduisant tout i coup à une extrême vieillesse;
La querelle dura jusqu'à la nuit obscure.
Le soleil formait seul leur riante parure,
Mais ces fleurs ne s'en doutaient pas, Lorsqu'effaçant les traits dont il peint la nature, Le soleil dans son char emporta leurs appas.
Cette nuit-là sa sœur l de plaisirs enivrée, Auprès d'Endymion * oublia l'empirée.
L'odorat vint alors juger i
Les reines des brillants parterres :
Toutes ne savent pas fixer ce sens léger.
La tulipe une des plus fières, Quand Phébus 5 éclatait aux célestes lambris,
Dans l'ombre avait perdu son prix :
L'odorat, que vers elle aucun parfum ne guide, A peine s'aperçoit qu'elle est là seulement. Ce juge délicat non moins rapidement
Passa l'amarante insipide :
Mais la rose et l'œillet le surent arrêter.
Dans les œillets nouveaux tout fait nous enchanter ; Tout est délicieux dans les roses nouvelles : On y revient sans cesse, on ne les peut quitter. La jeune violette aussi charmante qu'elles, Mais plus timide, et qui n'avait rien dit,
Des zéphyrs parfumant les ailes, Ne fut pas la dernière à qui l'on applaudit.
Jamais, pour mériter un hommage fidèle,
* Sa sœur, Diane, sœur d'Apollon, appelée ainsi sur la terre, Hécate dans les enfers, et la lune ou Phébé au ciel.
* Endymion, berger de la Carie et petit-fils de Jupiter, que Diane aimait tant qu'elle quittait le ciel toutes les nuits pour le visiter.
5 Phébus, Apollon, fils de Jupiter et de Larône, qu'on appelait î'hébus au ciel parce qu'il conduisait le char du solicl.
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La seule beauté ne suffît :
Flattez moins les yeux que l'esprit ;
On vous trouvera toujours -belle.
LA LINOTTE
A certaine linotte * un jour on enleva Le précieux trésor qui tenait renfermée
Sa tendresse avec sa couvée :
Une perfide main avait fait ce coup-là. C'était le premier fruit d'un heureux byméuée ;
C'était sa richesse, son bien ; C'était tout : jugez donc combien fut affligée
Cette bonne mère à qui rien N'était au monde entier plus cher que sa nichée ; Son amour était grand, bien qu'en un petit cœur.
Elle va conter son malheur Dans tout le voisinage. On la plaint; mais qu'y faire? Il faut vous consoler, lui dit-on : vos petits Sont peut-être en bon lieu, bien choyés, bien nourris.... S'ils vivaient seulement, répond la tendre mère ! Ah ! croyez que les dieux en auront eu pitié ; Croyez que de leurs jours le fil si délié N'a point senti la main de la parque cruelle.
Eh! quand cela serait, dit-elle!
Quand la main du trépas les aurait respectés, Leur perte pour mon cœur en est-elle moins dure !
D'un autre ils prennent leur pâture ;
Par un autre ils sont caressés ;
1 Linotte, femelle du linot, petit oiseau dont le chant naturel est fort agréable, et à qui Ton apprend à siffler avec beaucoup de justesse et de douceur.
LA FAUVETTE
Un autre a le plaisir de les voir à toute heure ; J'en suis seule privée : il faudra que j'en meure. Mais si l'on a pour eux des soins vifs, empressés?
On n'en aura jamais assez :
Cet autre, est-ce une mère attentive, zélée, Sachant ce qu'il leur faut et ce qui leur nuirait? Cette main qui sous eux arrange le duvet,
Par l'amour est-elle guidée ?
Pour ceux qui lui doivent le jour Tels sont les soucis d'une mère ; Sa tendresse est jalouse, inquiète et sincère : C'est le chef-d'œuvre de l'amour.
LA FAUVETTE
Aux branches d'un tilleul une jeune fauvette 1 Avait de ses petits suspendu le berceau.
D'écoliers turbulents une troupe inquiète,
Cherchant quelque plaisir nouveau, Aperçut, en passant, le nid de la pauvrette.
Le voir, être tentés, l'assaillir à l'instant,
Chez ce peuple enclin à mal faire»
Ce fut l'ouvrage d'un moment.
Tous sans pitié lui déclarent la guerre.
Le pauvre nid vingt fois pensa faire le saut.
Il n'était si petit marmot Qui ne fit de son mieux pour y lancer sa pierre. L'alarme cependant était grande au logis.
La fauvette voyait l'instant où les petits
1 Fauvette, petit oiseau qui tire sur le fauve, d'où lui vient soi nom, et dont le chant est fort agréable.
LES DEUX PIGEONS
Allaient périr ou subir l'esclavage; On esclavage, hélas ! pire que le trépas !
Les gens qu'elle voyait là-bas Étaient assurément quelque peuple sauvage Qui ne les épargnerait pas.
Que faire en ce péril extrême!
Hais que ne fait-on pas pour sauver ce qu'on aime ! Elle vole au-devant des coups ; Pour sa famille elle se sacrifie ; Espérant que ces gens, dans leur affreux courroux, Se contenteront de sa vie.
Aux yeux du peuple scélérat Elle va, vient, vole et revole, S'élève tout à coup, et tout à coup s'abat, Fait tant qu'enfin cette race frivole Court après elle et laisse là le nid.
Elle amusa longtemps cette maudite engeance, Les mena loin, fatigua leur constance ; Et pas un d'eux ne l'atteignit.
L'amour sauva le nid, le ciel sauva la mère.
A ses petits elle en devint plus chère.
Dieu sait la joie et tout ce qu'on lui dît A son retour de touchant et de tendre !
Gomme ils avaient passé tout ce temps sans rien prendre, Elle apaisa leur faim; puis chacun s'endormit*
LES Deux PIGEONS
t)eùx pigeons s'aimaient tant, qu'ils ne se quittaient point. L'amitié n'est chez nous qu'un goût dont ou se lasse, Un nœud qu'use le temps, un caprice qui passe. Chez le peuple pigeon, c'est au contraire un point
LES DEUX PIGEONS. S
Que le temps rarement efface.
Cependant les deux que voici Ne furent pas toujours l'un à l'autre fidèles, L'amitié quelquefois est difficile aussi !
Leurs premières ardeurs furent, dit-on, si belles,
Qu'aux ménages les mieux unis
Ces oiseaux servaient de modèles.
Ensemble le matin ils quittaient le logis ;
Plus gais au soir ils y rentraient ensemble.
La nuit ils partageaient les douceurs du foyer.
Plus ils s'aiment, plus il leur semble Qu'ils naquirent pour vivre en même colombier. Chacun d'eux ne connaît dans l'univers entier
Que son ami qui lui ressemble.
De soins, d'attentions ils nourrissaient leurs feux.
Us auraient été trop heureux Si rien n'eût altéré cette amitié si tendre.
Hélas ! aurait-on pu comprendre
Que du sein même de leurs jeux
La discorde naîtrait chez eux !
L'amitié veut certaines déférences Dont se lassa leur zèle familier.
Des riens servent à nous lier :
Et ces riens négligés deviennent des offenses. A la dînée un jour l'un vola le premier :
L'autre eut beau le prier d'attendre ; Le méchant fit semblant de ne le point entendre, Moitié jouant, moitié pressé par l'appétit.
Certain mouvement de dépit S* emparant aussitôt de son ami sensible, Au logis sans rien prendre il passa tout le jour,
Bien résolu d'être inflexible :
L'HOMME INFIRME
Mon Dieu! disait un homme âgé, Chez qui logeaient la goutte et la paralysie, Mon Dieu, depuis trente ans, combien tout est changé ! J'ai vu qu'on jouissait des douceurs de la vie :
Tout le monde se portait bien ; On marchait, on dansait ; chacun aimait à rire.
Présentement on n'aime rien :
Partout l'ennui triomphe, et le plaisir expire.
Le moyen qu'on soit enjoué !
Sur un triste fauteuil on est toujours cloué,
Et l'on y souffre le martyre.
Le logis où Ton vit c'est l'arche de Noé 1 ;
L'on n'en sort qu'au bout d'une année.
Il n'est plus de printemps, les jours ne sont plus beaux. Je prévois qu'à sa fin la nature entraînée, Dans peu sera réduite à la nuit du chaos *.
A peine il achevait ces mots, Sa nièce entre en sautant, en déployant sa joie :
Adieu, mon oncle ; on nous envoie, Mon frère et moi, promener dans les champs :
1 Noé, fameux patriarche, qui fut préservé du déluge universel, en se renfermant avec sa famille dans une arche où il resta un an.
* Chaos, mot qui signifie la confusion où étaient toutes choses avant la création du monde.
LE CHAT ET LE COQ D'UN CLOCHER
Pour bien juger des grands, il faut les approcher.
Un jeune chat rôdant sur le toit d'une église, Admirait le coq du clocher, Qui brillait fort. Raton, dans sa surprise, Disait : Où s'est allé percher cet animal ?
Son éclat me ravit ; je n'ai rien vu d'égal.
C'est peut-être quelque machine Sans mouvement, pour faire peur aux chats, Mais non; le voilà qui chemine :
Ce coq assurément vient des lointains climats. Pour mieux le contempler Raton alors s'arrête. Quand il eut bien examiné le cas, Philosophé sur la queue et la crête :
Il est d'or, ou, parbleu, je ne m'y connais pas ; Ce coq est d'or, vous dis-je, et d'or très-pur encore. Nous allons voir s'il a du cœur.
Jupiter ! tu sais que je t'honore, Voilà le roi des coqs, fais que j'en sois vainqueur I Après cette courte prière, Raton ranimant son ardeur, S'élance sur une gouttière,
Gagne une tour, et saute de manière Qu'il atteint le clocher. De là Grippeminaud De lucarne en lucarne arrive jusqu'au haut.
Non sans péril : Raton avait l'âme guerrière, Et ne s'effrayait pas des dangers de l'assaut.
Arrivé, le voilà bien sot :
Ce coq si beau n'était que matière grossière. Raton lui fait défi : l'autre sans dire mot, Tourne tantôt la tête et tantôt le derrière.
Raton dafis la lucarne enrage comme il faut
De la sottise qu'il a faite.
Enfin voyant qu'il tournait à tout vent :
Je t'ai pris, lui-dit-H, pour un être vivant,
Et tu n'es qu'une girouette !
Tel brille ainsi de loin dans un poste éminent, Qui de près n'est qu'une mazette.
Raton un jour s'était mis en posture Pour guetter certaine souris, Dont le drôle, en rôdant, en cherchant aventure, Avait découvert le logis.
Gare à présent que la dame n'en sorte !
Le dos voûté, l'œil fixe, et la patte en avant,
Raton a le nez à la porte. La souris sort, il court, et l'attrape à l'instant. Ayant pour lors la panse pleine, Le galant ne la croqua pas.
C'était pourtant le plus friand des chats :
Hais on n'a pas des souris par douzaine ; four les bons jours de la semaine
LE LION DE LA FOIRE
Il faut réserver les bons plats.
En attendant jouons. Aussitôt le compère Tracasse la souris et la mène grand train ; Lui donne un coup de sa patte légère, La laisse fuir, la rattrape soudain ; Va, vient, fait mille sauts, mille bonds autour d'elle.
Quand il a joué tout son soûl,
La dame alors prenant sa belle, S'échappe et part : la voilà dans son trou.
Raton a beau flairer et faire sentinelle ; Il fallut cette fois se passer de souris.
Je crois qu'on ne vit plus désormais le mitis
S'amuser à la bagatelle.
LE LION DE LA FOIRE
Le roi des animaux, déchu de sa noblesse,
Servait, en déplorant son sort,
Un animal d'une autre espèce,
Non moins cruel, pas aussi fort, Mais qui sait par son art réparer sa faiblesse. Un homme l'avait pris : il n'est pas question
D'expliquer de quelle manière. Il l'avait pris comme on prend un lion,
Un ours, un tigre, une panthère.
Ainsi de Jupiter les décrets éternels Ont mis les animaux au pouvoir des mortels :
Leur rage sans cela dépeuplerait la terre.
Le lion en public étalant son malheur,
Chargé d'une chaîne pesante, Et de roi qu'il était, devenu bateleur, Repaissait les regards d'une foule insolente.
LA POULE ET LES POUSSINS OU L'ŒIL DE MÈRE
Pour son argent on sifflait les fureurs
De Sa Majesté rugissante.
Ah ! c'est trop du destin éprouver les rigueurs !
Je prétends sortir d'esclavage, Dit-il : et ranimant sa force et son courage, Le crin dressé, les yeux étincelants,
Il s'agite, il se bat les flancs.
La chaîne qui résiste augmente encor sa rage. L'animal irrité la mord en frémissant :
Il s'obstine à briser ce fatal instrument.
Mais rougissant le fer d'une sanglante écume,
11 y brisa toutes ses dents.
En combats dangereux, en efforts impuissants Contre le joug des lois l'homme ainsi se consume; Plus heureux, s'il pouvait triompher de ses sens!
LE POULE ET LES POUSSINS OU L'ŒIL OE MÈRC
Telle qu'une beauté par Morphée 1 embellie, Étale à son réveil mille agréments nouveaux ; Telle pendant la nuit la nature enrichie, Déployait un matin ses trésors les plus beaux. L'or paraissait briller sur les riants coteaux, L'émail au sein des fleurs que le jour fait éclore,
Le cristal dans le fond des eaux.
L'azur faisait pâlir les roses dont l'aurore Sème en habits légers les campagnes des cieux. Les zéphyrs à l'envi venaient caresser Flore.
Les échos soupiraient les feux De la linotte et de la tourterelle.
Morphée, dieu du sommeil.
LA POULE ET LES POUSSINS OU L'ŒIL DE BIÈRE
Des faveurs de Thétis* encor tout glorieux, Phébus semblait répandre une clarté nouvelle; Et le gazon promettre à tout berger fidèle Que l'amour ce jour là couronnerait ses vœux : Tout respirait l'amour, les plaisirs et les jeux ; Et de l'éclat des cieux la terre était si belle, Que les poussins s'ennuyaient au logis.
La mère part, et voilà les petits Caquetant, becquetant, s'égayant autour d'elle.
Hais à peine ils sont dans les champs,
Que la poule élevant la vue, Se trouble* se désole, et par ses cris perçants * Avertit du danger sa famille éperdue.
Les poussins dispersés regrettent la maison, Se blottissent, moitié parmi l'herbe menue, Moitié dans les sillons creusés par la charrue, Près d'une taupinée, ou derrière un buisson.
Le passant rit, s'arrête, et condamne la mère. Je ne vois rien là-haut, dit l'un, de menaçant ; Ni moi, dit un second, et j'ai l'œil bon pourtant : Cette poule s'est mis en tête une chimère.
Mais un autre, à l'aide du verre,
Leur fait voir au sommet des cieux, D'abord comme un point noir qui par les airs chemine.
Ce point qu'ils considèrent mieux, Devient ensuite oiseau, puis vautour à leurs yeux. Mais il faut qu'à travers la brillante machine, Pour en être assuré chacun d'eux l'examine :
Et du premier coup d'œil la poule l'avait vu.
1 Thétis, déesse de la mer, chez qui Ton feint que le soleil se couche.
LA PLUIE ET LE BEAU TEMPS
Parler de pluie et de beau temps,
C'est avoir peu de chose à dire.
Il faut bien, pour forcer cette race à s'instruire, De quelques contes bleus amuser les enfants ; Il faut, si la raison veut corriger les gens,
Qu'avec eux elle apprenne à rire.
Les hommes sont encore enfants à soixante ans. Essayons toutefois d'ennoblir la matière.
De la Fontaine imitons l'Apollon,
Tantôt adoucissant son ton, Tantôt chantant d'une voix mâle et fière.
Tels que d'avides conquérants, Qu'on voit sortir du Nord pour ravager le monde, Des fils d'Éole 1 un jour les escadrons errants,
Après avoir soulevé l'onde, Et présenté la mort aux matelots tremblants, Étendirent au loin leur course vagabonde.
Des airs impétueux tyrans,
Précurseurs fougueux des orages,
Ils assemblèrent les nuages; Qui pressés dans leur choc par ces esprits puissants,
: * Éole, dieu des Tente, et fils de Jupiter. Les poètes le font père de l'Aquilon.
LA PLUIE ET LE BEAU TEMPS
Se brisant tout à coup, inondèrent les champs.
Jupiter ! arrête ! et suspens cette pluie !
Qui va faire couler nos vins !
Ne permets pas, grand Dieu ! que Pomone nous fuie, En voyant ses trésors s'écouler de nos mains ! Ces cris ont désarmé le maître des humains.
11 parle, l'air se calme, Atlas 1 mouillé s'essuie; Le zéphyre revient habiter les jardins, Et ramène Pomone encor toute éperdue ; De rayons entourés, et secouant leurs crins, Les coursiers du Soleil* ont pénétré la nue;
Les cieux sont devenus sereins.
Mais, ô de l'homme ingrat vœux indiscrets et vains! La paix sur l'horizon' â peine est descendue, A peine quatre fois aux célestes pourpris 4 , L'homme a-t-il vu briller les rayons salutaire*
De Tardent amant de Thétis, Que de ses cris encor les dieux sont étourdis* Tels étaient des mortels les discours téméraires i
Bientôt la triste aridité
Régnera seule sur nos plaines.
Le soleil va tarir les ruisseaux, les fontaines; Nous allons être en proie à la stérilité.
1 Atlas, géant fila de Jupiter et de Climêne. Jupiter lui donna M commission de soutenir le ciel sur ses épaules.
* Les coursiers du soleil. Ils étaient quatre, Éthon, l'iroïs, Eoûs et Phlégon.
* L'horizon. C'est la ligne qui borne la partie de la terre que nous voyons autour de nous, et qui la divise de celle que nous ne ▼oyons pas.
4 Célestes pourpris, c'est-à-dire le ciel. Pourpris est Un vieux mot qui signifie une enceinte, un enclos, ou plutôt ce qui le formé et qui sert i fermer un espace.
LA POULE
Une poule encor jeune attirait par ses cris
Les habitants du voisinage :
Toute la basse-cour entourait son logis.
Commère, qu'avez-vous? et d'où vient ce tapage? Pourquoi ne pas laisser en repos vos amis?
De quoi nous donnez-vous avis?
Parlez : car tant de bruit, sans doute, est le présage De quelque événement dont nous serons surpris. Dame poule à ces mots crie encor davantage.
Dindons, coqs et canards, en étaient étourdis. Ces gens croyaient qu'il allait naître d'elle Un éléphant, ou pour le moins un bœuf :
Dame poule pondit un œuf.
De maint petit auteur c'est l'image fidèle.
LE LABOUREUR ET LÀ TERRE
Elle s'en va sautant parmi les prés fleuris, Foule gaiement l'émail de l'herbe printanière,
Et gagne à grands pas le logis. Du gain qu'elle avait fait la commère était fière ; ' Les dieux, chemin faisant, par elle en sont bénis.
Quand à l'instant un horrible nuage, Grevant de toutes parts, inonde tous ces lieux, Javote était encore fort loin de son village. Point d'endroit pour se mettre à l'abri de l'orage :
Que faire ? Elle maudit les dieux
Qu'elle bénissait tout à l'heure ;
Et contre eux jurant de son mieux, À grand'peine la dame arrive en sa demeure,
Le plus léger dommage a bientôt ralenti Toute dévote ardeur que le bonheur fait naître.
S'en prendre au ciel est un mauvais parti :
Que nous en revient-il ? Jupiter est un maître Qui jamais avec nous n'en a le démenti.
LE LABOUREUR ET LA TERRE
Un laboureur courbé sous le travail et l'âge, Recueillant peu de fruits du soin de ses guérets, Las de se consumer au culte de Gérés,
Un jour enfin perdit courage.
Cet homme abandonnant et charrue et chevaux,
Les laisse errer à l'aventure, Ya s'asseoir sous un arbre et, par un vain murmure, A la terre, en pleurant, il reproche ses maux. Ingrate, lui dit-il, c'est pour toi que j'endure Depuis quarante hivers la rigueur des saisons.
3t>2 LE PARTERRE ET LE POTAGER.
En ai-je eu pour cela de plus riches moissons ?
Est-il quelqu'un dans la nature
Qui profite moins de tes dons ?
Achève ; mes destins n'ont été que trop longs ; Reprends de tristes jours que je te sacrifie : Je ne puis plus porter le fardeau de la vie.
Sous mes membres brisés, ô terre, entrouvre-toi ! Dans ton avide sein, ô terre, reçois-moi !
Mourir est mon unique envie.
La terre s'entr'ouvrant lui fait voir son tombeau. Notre homme avec horreur détourne alors la vue, Se lève, et reprenant un courage nouveau,
Retourne vite à sa charrue.
LE PARTERRE ET LE POTAGER
Retire-toi de là, tu me choques îa vue ?
Tu sens le chou, l'oseille et la laitue, Cette odeur m'importune î ami, retire-toi, Disait au potager son voisin le parterre.
Ha ! ha ! dit l'autre; par ma foi,
Vous êtes délicat, mon frère.
Je m'éloignerais bien, polir ne vous plus déplaire ;
Mais cela dépend-il de moi?
Unis tous deux pat* la nature,
Il n'est pas en ma liberté,
Malgré votre orgueilleux mUrnnire,
De détruire la parenté.
J'en suis fâché pour votre vanité ; Mais je ne bougerai d'ici, je vous lé jure.
Tant pis, lui répondit le jar terre irrité, Tant pis : cette union m'afflige et me fait honte;
Ingrat, reprit le potager, Je suis bien vil à votre compte :
Mais apprenez à ne plus m'outrager.
Je me souviens que notre commun père A pris à vous former des soins infructueux.
Il vous a décoré de l'emploi de parterre, Parce qu'il n'a pu faire mieux ; Emploi brillant, mais nullement utile.
S'il eût trouvé chez vous la nature docile, Il vous eût fait potager comme moi.
Chaque jour encor je le vois Regretter le frivole usage Des dons versés dans votre sein.
Frère, il a pris sur moi quelque peu de terrain, Pour vous agrandir davantage ; Et cependant, malgré ses soins, Vous êtes plus brillant, mais vous valez bien moins.
Un manant d'esprit faible, à qui dans son enfance, Sa mère avait souvent fait peur des loups-garoux,
Poussait, dit-on, l'extravagance, Jusqu'à croire les vents, des diables en courroux, Par qui Ton est mangé la nuit, sans qu'on y pense. Un manant en effet, est un friand morceau,
Pour tenter l'appétit du diable !
Que voulez-vous ? cet homme, amoureux de sa peau,
La croyait d'un goût admirable.
Au reste, il raisonnait d'une étrange façon, Pour se fortifier dans son erreur extrême :
Si ce qu'on nomme vent, disait-il en lui-même»
À quelque chose semblait bon, Je ne le craindrais pas comme un méchant génie : Mais lorsque je le vois qui ravage nos champs, A*je donc si grand tort de craindre sa furie? 11 peut lui prendre envie De s'attaquer aux gens.
Ma peur n'est point une chimère ; Et je mets, quel qu'il soit, cet être furieux
Au même rang que le tonnerre.
Ce sont de vrais fléaux qui désolent la terre : Dites-moi quel honneur ces fléaux font aux dieux ? Tu le sauras bientôt, reprit du haut des cieux Jupiter, qu'offensait ce discours téméraire.
Au même instant ce dieu défend aux aquilons De souftler sur le champ que cultivait notre homme. Enchaîné loin de lui, dans d'épais tourbillons,
Le vent n'interrompt plus son somme; Hais l'air des environs se grossit de vapeurs ;
La terre n'est plus humectée Que d'un bourbier impur dont elle est infectée : Tout périt, bœufs, moutons, légumes, fruits et fleurs.
Le rustre, changeant de langage, A Jupiter alors demanda de l'orage
Pour épurer cet air grossier.
Le remords désarma la vengeance suprême ;
Jupiter ne se fit prier Qu'en père qui châtie à regret ce qu'il aime.
Tel peint nos passions en noircissant leurs traits, Qu'on pourrait comparer à ce rustre imbécile : A nos sens engourdis l'usage en est utile ; Il n'en faut blâmer que l'excès.
LE MOINEAU, LE CORBEAU ET LE PINSON
Faible, nu, tremblotant, un jeune passereau, De ses ailes encor ne pouvant faire usage, Attendait que le temps allongeant son plumage,
Un beau matin le chassât du berceau.
À demi dépouillé par les glaces de l'âge, Transi de froid, mal sain, son voisin le corbeau, Tout prêt, d'aller errer sur le sombre rivage, Attendait que le temps vînt ouvrir son tombeau. Un pinson déjà fort et volant bien et beau,
Autre habitant du voisinage, Vint un jour visiter et l'un et l'autre oiseau.
M fut frappé de ces tristes images.
Ce pinson n'était pas si jeune du cerveau, Qu'il ne fit quelquefois des réflexions sages,
Qu'il ne s'en piquât tout au moins.
Mais il fut dupe alors de sa philosophie.
Ces deux oiseaux, dit-il, ont les mêmes besoins. Chez l'un trop faible encor, chez l'autre anéantie, La nature à regret leur accorde ses soins.
L'aurore et le soir de la vie Des mêmes traits ici sont marqués par les dieux. Sur ces deux malheureux luit la faux meurtrière l ; Le passereau naissant redoute la lumière, Et du corbeau qui meurt elle offense les yeux. Vive un pinson à la fleur de son âge, Léger, brillant, goûtant tous les plaisirs )
Volant de bocage en bocage,
1 La faux meurtrière : on représente la Mort tenant une Taux.
LA VOLIÈRE ET LE SERIN
Donnant un libre cours à ses vastes désirs !
Il en aurait dit davantage :
Mais un mangeur d oiseaux, soit milan * ou chasseur, (Le nom de l'animal ne fait rien à l'affaire)
Envoya ce beau raisonneur Devancer chez Pluton le corbeau centenaire.
Cloton pour celui-ci fila longtemps encor.
De dessous l'aile de sa mère, Le moineau cependant ayant pris son essor,
Mena joyeuse et longue vie,
Ainsi l'âge nous trompe : Est bien fou qui s'y fie !
LA VOLIÈRE ET LE SERIN
Dans un commun logis vingt oiseaux différents Passaient tranquillement leur vie.
Seul entre eux tous, l'oiseau de Canarie* Se rengorgeait, et trouvait que ces gens Étaient pour lui mauvaise compagnie.
Devrait-on, disait-il, confondre ainsi les rangs, Et suis-je fait pour vivre avec cette canaille? Linottes, pinsons ni bruans*, Il n'en est pas un qui me vaille.
H le faut avouer, le maître du logis Ne se connaît guère en mérite.
Quelqu'un lui fit présent d'une cage de prix.
1 Milan, gros oiseau de proie, de couleur fauve ou noire.
* L'oiseau de Canarie : les serins d'Europe viennent des Canaries, iles de l'Océan, près de l'Afrique, ainsi nommées de la plus grande, qui a 40 lieues de circuit.
5 Bruan, petit oiseau d'un vert brun, mêlé de quelques taches jaunes au bout des ailes.
LE DANGER D'ÊTRE BELLE
Notre homme aussitôt eu profite; Il y met le serin. Cet oiseau fut flatté
De voir qu'on lui rendait justice.
Le voilà seul, dans un riche édifice, Traité, nourri suivant sa qualité.
Hais quoi? de la société <
Il ne goûtait plus les délices.
Yoyez quels étranges caprices Régnent chez les oiseaux : on ne le croirait pas !
Notre serin fut bientôt las* Il se plaignit bientôt de vivre de la sorte : J'étais avec des gens fort au-dessous de moi
Parmi ce peuple; mais qu'importe?
C'est être encor plus mal, quand même on serait roi,
Que d'être toujours avec soi.
Je goûtais chez ces gens des biens que je regrette.
Pour vivre seule, je le vois,
Aucune espèce ne fut faite.
En quelque rang que le sort vous ait mis, Sans société, sans amis, Point de félicité parfaite.
LE DANGER D'ÊTRE BELLE
Il fut jadis une femme si belle, Si belle qu'on eût dit une divinité. '
Nul fard ne déguisait sa beauté naturelle. [
Brillante comme Iris 1 , et fraîche comme Hébé 8 , Son teint avait l'éclat de la rose nouvelle.
1 Iris, messagère de Junon qui la métamorphosa en arc lumineux et la plaça au ciel, en récompense de ce qu'elle ne lui annonçait jamais de mauvaises nouvelles. C'est ce qu'on appelle l' arc-en-ciel.
* Hébé, fille de Jupiter et de Junon, et déesse de la jeunesse.
LE MOINEAU ET LE PINSON
On voyait sur son front régner la majesté,
Et les ris voler autour d'elle.
C'était Junon 1 , Minerve et Vénus à la fois;
C'était mille traits admirables :
Près d'elle l'amour-propre avait perdu ses droits : Elle était belle aux yeux de ses semblables.
Forcé de faire cet aveu, Le sexe se vengea des attraits de la dame.
11 mit ses mœurs et son esprit en jeu,
Fit contre elle mainte épigramme :
Que c'était une bonne femme; Hais qui, sans y songer, se respectait trop peu;
Qu'on parlait d'elle en plus d'un lieu ;
Que ceux qui lui rendaient hommage
N'étaient rien moins que des Catons ;
Qu'elle avait un ton, un langage, Propre à justifier les plus malins soupçons.
Que saisie? Son corset, ses rubans, sa coiffure,
Jusqu'aux tresses de son chignon,
Tout fut sujet à la censure.
Femmes, elle plaisait ; et plaire est une injure Qui jamais n'a chez vous obtenu de pardon.
LE MOINEAU ET LE PINSON
Au haut d'un mur, certain vase de terre, Qu'une maligne main plaça là tout exprès, Logeait un moineau franc, ses petits et la mère.
1 Junoo, reine des dieux, femme de Jupiter et fille de Saturne et de Rhée. Junon, Minerve et Vénus disputèrent la fameuse pomme que la Discorde avait jetée sur la table dans le festin des dieux, aux noces de Thétis et de Pelée, et sur laquelle elle a?ait écrit cet mots : A la plu* belle.
Un marronnier était auprès.
Sur cet arbre un pinson, sans beaucoup de dépense, Avait pour ses petits construit certain palais, Qu'en langue de pinson l'on nomme nid, je pense. Le moineau, qui parfois songeait au mauvais temps, De loger en plein air blâmait son imprudence. Mon voisin, disait-il, n'aime pas ses enfants;
Ou c'est un bien pauvre génie :
Aux injures du temps il expose leur vie.
Son cœur eût dû prévoir pour eux mille accidents : (Bon cœur peut quelquefois tenir lieu de bon sens). Pour moi, j'ai mis les miens à l'abri de la pluie.
Adieu le nid, si de ses flancs Le Nord laisse échapper le plus léger des vents.
Ha maison brave leur furie; Sans craindre aucun danger nous vivons là dedans. Je plains cette famille, hélas! si peu chérie:
Ce que c'est qu'un père imprudent !
Il achevait ces mots, lorsqu'un fripon d'enfant,
Par une lucarne ennemie, Mettant la main sur le fatal logis, Enlève le moineau, la mère et les petits.
Certaine chatte douairière 1 , Avec une autre vieille un jour s'entretenait : ' Devinez sur quelle matière?
C'était d'amour qu'il s'agissait.
Sur l'amour on ne tarit guère :
4 Douairière; on appelle ainsi les veuves d'un certain rang, qui jouissent d'un douaire.
(Je ne parle que du caquet).
Femelle d'homme une journée entière En jasera sans se faire prier :
Femelle de matou, parfois aussi babille
Sur ce chapitre, un jour entier.
Celle que j'introduis en son temps fut gentille. L'autre vieille était chatte aussi de son métier :
Ne trouvez-vous pas, ma commère, Qu'en amour, comme en tout, le siècle dégénère ; Et que nos jeunes chats autrefois si galants, Sont devenus grossiers, brutaux, impertinents? Mon Dieu ! j'en suis choquée autant que vous, ma chère;
Leurs procédés font mal au cœur.
Jadis il n'était pas de si laide gouttière, Qui ne parût charmante aux yeux du chat vainqueur, Dont j'y récompensais la tendresse sincère
Par quelque légère faveur.
Nos plus jeunes minets alors étaient fidèles. Ma chère, vous rouvrez des blessures cruelles, Dit l'autre ; et je connais bien des ingrats aussi. Un chat les entendait : Le beau train que voici ! Avez-vous tout conté, mes deux bonnes amies,
Dit-il en rompant l'entretien ?
Quand nous étions galants, vous étiez plus jolies. Grondez, emportez-vous ; vos cris n'y feront rien. Vous ne remarquez pas que vous êtes vieillies ;
Mais pour nous, nous le voyons bien.
Coquettes, qui briguez vainement la louange, Quand de vos yeux éteints les ris sont délogés;
Vous criez que le siècle change,
Tandis que c'est vous qui changez.
Riche, gourmand et d'épaisse encolure,
Un homme à se repaître employait tout son bien.
L'histoire dit que la nature En formant de son corps la grossière structure,
Avait compté le cœur pour rien.
Le galant eut par ce moyen L'estomac fort, mais l'âme un peu bien dure.
Indifférent à tout, libre de tout lien,
Mauvais parent, plus mauvais citoyen ; Cet homme dont la panse était toujours remplie, Passait à digérer la moitié de sa vie.
Je ne troquerais pas mon sort contre le sien. Son voisin, riche aussi, mais généreux et sage,
Des trésors connaissant l'usage, Mangeait peu, mais faisait du bien.
Ce mortel vertueux, doué d'un cœur sensible,
Aux malheureux, tendant la main,
Eût voulu, s'il était possible, Répandre ses bienfaits sur tout le genre humain. Le trésor du gourmand bientôt se trouva vide. Son voisin à son tour fut aussi ruiné.
L'un avait mangé tout, l'autre avait tout donné. Celui-ci n'avait pris que son bon cœur pour guide, L'autre son appétit : rare et singulier choix ! Le glouton se trouva sans amis, sans ressource. Ceux mêmes qu'à sa table il admit autrefois,
Maintenant lui ferment leur bourse.
La faim par qui s'accroît l'empire de la mort, Et dont l'intempérance est la source ordinaire,
LA PERDRIX ET SES PETITS
De Tantale 1 bientôt lui lit subir le sort.
Son généreux yoisin eut un destin contraire : Aidé de toutes parts, sobre et chéri des dieux, Soulageant même encor les pauvres de son mieux, H vécut sans chagrin, content du nécessaire.
Ce mortel recueillit le fruit de ses vertus.
Ceux qu'il aida jadis s'empressant de lui rendre
Les dons qu'ils en avaient reçus,
Prouvèrent à ce cœur si tendre
Ce précepte tant rebattu :
Qu'un bienfait n'est jamais perdu.
LA PERDRIX ET SES PETITS
Une perdrix se promenait un jour
Avec sa petite famille.
Mère et perdrix, la jeune volatille, Comme on croit bien, ne manquait pas d'amour. Elle instruisait cette troupe chérie, A fendre l'air, à parcourir les champs* 11 était temps que les pauvres enfants
Apprissent à chercher leur vie.
Jusqu'à présent j'ai veillé sur vos jours ;
Je vous ai donné la pâture ; Je vous ai mis à l'abri des vautours, Et des humains, espèce encor plus dure ;
Mais vous ne m'aurez pas toujours.
A peine a-t-elle achevé ce discours,
* De Tantale bientôt lui fit subir le sort. Tantale était dans les enfers enfoncé jusqu'au menton au milieu d'un lac, dont l'eau se retirait lorsqu'il en voulait boire ; et auprès de sa bouche était une branche chargée de fruits, qui se redressait lorsqu'il en voulait manger. Il était fils de Jupiter et d'une nymphe appelée Plota.
L'ENFANT ET LES FOURMIS
Que d'un chasseur elle entend le tonnerre.
Fuyez, dit-elle à ses petits tremblants ;
Le ciel encore réserve à votre mère
De vous sauver aujourd'hui de ces gens.
Eux de s'aider de la plume nouvelle,
Pour éviter le foudre destructeur.
Elle d'aller au-devant du chasseur, Geignant, boitant, tramant de l'aile,
Pour détourner sa barbare fureur.
Notre homme la croyant du plomb mortel atteinte,
De la piller à Brifaut 1 donne soin.
Alors la perdrix part. L'homme admire la feinte ;
Et cependant les petits sont bien loin.
L'ENFANT ET LES FOURMIS
Une fourmi disait à sa commère :
Vois-tu ce colosse effrayant, Qui dans les cieux porte sa tête altière?
Ce colosse était un enfant.
Il arriva que ce géant Hit le pied sur la fourmilière. Le peuple des fourmis crut voir en ce moment Les cieux pâlir, et la nature entière Rentrer dans le sein du néant.
Hais cette peur ne dura guère.
L'enfant alla s'asseoir non loin de leur logis.
Horphée accourt et touche sa paupière :
L'enfant s endort. Alors reprenant leurs esprits, Pour le voir de plus près dames fourmis trottèrent. Jusqu'au nez du géant dames fourmis grimpèrent. Pans les plis du menton l'une va se nicher.
LA SERVANTE
Une femme eut jadis besoin d'une servante.
Nanette aussitôt se présente.
Çà, Nanette, que savez-vous ?
Madame, vous serez contente.
Depuis un an un jour je suis hors de chez nous. J'ai servi quatre mois, sans reproche, une dame : Ah ! c'était bien la plus méchante femme !
Elle boudait, elle grondait toujours.
— Après, Nanette ; ce discours
Ne m'apprend pas ce que vous savez faire.
— Ensuite j'ai servi trois mois un procureur Dont la maison ne me convenait guère.
Madame n'aimait pas monsieur.
En revanche son clerc... — Passons, passons, Nanette. Que m'importe ces gens ? Venons au fait enfin : Savez-vous acheter ? — Je quitte un médecin, Dont la femme n'est pas tout à fait si coquette. Mais lui, madame, ah ! c'est le plus grand libertin !
Il a vingt fois tenté de me séduire ; Et si je n'avais eu de l'honneur, Dieu merci...
— Nanette, c'est assez ; je ne veux plus m*instruire :
>ous n'entrerez jamais ici.
— En quoi puis-je donc vous déplaire, Reprit Nanette alors ? mon talent le voici :
Je suis sobre, fidèle, active et ménagère ;
LE MOINEAU, LE LIMAÇON, LE LIS ET LA FOURMI
Un passereau, grand comme père et mère, Volait partout en pleine liberté.
Un limaçon l qui se traînait à terre, Riait tout bas de ce jeune éventé.
Un lis * superbe, ornement d'un parterre, Du limaçon riait de son côté.
Mais lis et limaçon ont-ils jamais su rire,
Dira maint censeur aussitôt?
Eh bien, ils se moquaient, messieurs, si c'est mieux dire :
Faut-il chicaner sur un mot ?
L'oiseau semblait à la bête rampante, Bien imprudent de s'élever si haut.
Le lis vopit cheminer l'escargot, Et lui trouvait l'allure un peu bien lente.
Lui, marcher ! c'est un idiot.
Hé ! notre ami, dites-nous, je vous prie,
Comptez-vous arriver bientôt?
Pour moi je n'ai pas la folie
D'aller ainsi courir les champs.
Je brille, sans bouger, sur ma tige fleurie.
Le ciel aux limaçons donna peu de bon sens!
L'escargot raillé de la sorte, Ne tenait pas de plus sages propos :
Il fallait que chez les oiseaux
L'ardeur de voler fût bien forte !
Ils font pitié, tant ils sont imprudents :
LES FORÇATS
Entre la (erre et la voûte céleste, On les voit, sans soutien, braver l'effort des vents. Le ciel qui nous donna du jugement de reste, A bien mal partagé ces gens !
Une fourmi courant à son ouvrage,
fit taire alors le reptile insolent.
Fort bien, dit-elle ! Avoir moins de talent, Selon toi, c'est être plus sage.
A l'essor du moineau, crois-moi, n'insulte pas : Voler est son destin, ramper est ton partage : Pour l'oser attaquer tu le vois de trop bas. Et toi, lis, mon ami, tu n'as pas bonne grâce
De censurer cet insecte rampant.
Il arrive à la fin, quoique bien lentement ; Hais tu ne peux changer de place.
Adieu, messieurs ; mon magasin m'attend.
LES FORÇATS
Des criminels à périr condamnés, Chargés de fers, accablés de misères, Comptaient des jours sans cesse empoisonnés Par la rigueur de leurs destins contraires.
Aux malheureux sied-il d'être jaloux, De se haïr, de connaître l'envie?
Ceux-ci rivaux et se trahissant tous, En noirs complots passant leur triste vie, Un jour livrés au plus affreux courroux, Et se frappant avec leurs propres chaînes, Ces furieux se meurtrirent de coups.
Quelqu'un leur dit : Cruels ! y pensez-vous?
L'ÉCUREUIL, LA CHATTE ET LE CHIEN
Un écureuil ', malin s'il en fut un,
Un chien, assez bonne personne,
Hais n'ayant pas le sens commun,
Une chatte, espiègle et friponne,
A l'écureuil le cédant peu, Ensemble un jour raisonnaient près du feu, Sur les moyens d'escroquer une caille * Qu'un d'eux avait lorgnée en certain lieu secret. Le chien, dans ce conseil opina du bonnet.
L'écureil, friand de volaille, En politique habile approfondit le cas ; Discuta savamment et le pour et le contre.
La chatte en fit autant. Leur plus grand embarras
Était d'éviter la rencontre
D'un Argus appelé Lucas,
Garçon d'office, armé sans cesse
Contre les animaux gloutons.
L'écureuil et la chatte, usant enfin d'adresse,
1 Écureuil, petit animal allongé, qui a la queue fort grande et fort , longue, et qui est dans un mouvement presque continuel. On apprivoise les écureuils. La couleur de leur poil est rousse.
* Caille, oiseau de passage, dont la chair est très-estimée, excepté dans les pays qui produisent beaucoup d'ellébore, parce que la caille l'en nourrissant, devient fort dangereuse, jusqu'à causer l'épilepsie à ceux qui en mangent. Il est prouvé, par des observations certaines, que les cailles passent dans les pays chauds à la fin de l'automne, et reviennent vers la fin du printemps.'
Dirent entre eux : Faut-il tant de façons Pour attraper cet importun cerbère l ?
Mouflar seul en vendrait cinquante comme lui. Frère, écoute, il faut aujourd'hui Nous montrer ce que tu sais faire :
(Us s'y prenaient bien, les filous !) Lucas te laisse entrer plus volontiers que nous Dans l'endroit où le drôle a caché cette proie ? Tâche d'y demeurer tantôt sans qu'il te voie; Et puis par la fenêtre il faudra dans la cour Faire voler ce mets : nous serons là, compère ;
Mais foi d'amis, ni moi, ni la commère, Nous n'y toucherons pas jusques à ton retour, Le chien les crut ; le chien, comme une bête, Se laisse enfermer bel et bien.
Jette la caille, et voit le couple malhonnête La croquer sans en laisser rien.
Par lia fenêtre il les regardait faire.
Les drôles s'en moquaient : mais le pis de l'affaire, C'est que son dos paya les frais de leur repas. Il eut beau dire ; point de grâce.
On prétend que ce ne fut pas Le dernier tour que lui fit cette race.
Un miroir merveilleux et d'utile fabrique, Où se peignait par art le naturel des gens, Attirait au milieu d'une place publique
1 Cerbère, nom que donne les poètes au chien à trois têtes qu'ils placent à rentrée des enfers, et dont la fonction est d'empêcher les ombres d'en sortir.
Les regards de tous les passants :
J'ignore chez quel peuple ; il n'importe en quel temps. Chacun glose à l'envi sur ce tableau fidèle.
Arrive une coquette : elle y voit traits pour traits Ses petits soins jaloux et ses penchants secrets : Sans mentir, voilà bien le portrait d'Isabelle ! Présomption, désirs, mépris d'autrui : c'est elle ; C'est son esprit tout pur, je la reconnais là :
Le joli miroir que voilà !
Et combien je m'en vais humilier la belle!
Un petit maître succéda ; Et la glace aussitôt présente pour image
Beaucoup d'orgueil, et fort peu de raison :
Parbleu ! je suis ravi que Ton ait peint Daraon, S'écrie, en se mirant, l'important personnage;
Et je voudrais que, pour devenir sage,
De ce miroir malin il prît quelque leçon.
Après ce fat, vint un vieil Harpagon 1 ,
D'une espèce tout à fait rare.
Il tire une lunette et se regarde bien ;
Puis ricanant d'un air bizarre; (Test Ariste, dit-il, ce vieux fou, cet avare, Qui se ferait fouetter pour accroître son bien : J'aurais un vrai plaisir à montrer sa lésine; Et paierais de bon cœur cette glace divine,
Si l'on me la donnait pour rien.
Mille gens vicieux, sur les pas de cet homme, Tour à tour firent voir la même bonne foi :
Chacun d'eux reconnut dans le brillant fantôme,
Qui l'un, qui l'autre, et jamais soi.
1 Harpagon ; c'est le nom de l'avare dans la comédie de Molière.
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Tout homme est vain, tout homme aime à médire : On rirait moins des traits de la satire, Si la présomption, dont naquit le dédain, Entre eux et nous ne mettait le prochain.
LE RENARD PEINTRE
Au temps d'Ésope 1 , où tous les animaux,
Discourant comme les sept sages, Comptaient entre eux d'illustres personnages, Des rois, des savants, des héros ; Un renard qui marchait sur les traces d'Àpelle', Avec tel artifice avait peint un tableau,
Que l'âne, l'ours et le taureau Y retrouvaient, dit-on, leur image fidèle.
Ces gens, comme on croit bien, n'étaient pas peints en
[beau.
* Ésope, auteur célèbre par ses fables, était Phrygien, selon la plus commune opinion. Il naquit esclave, et fut mené i Athènes ou il apprit la philosophie morale. Par la suite, ayant été affranchi, il fut appelé à la cour de Crésus qui le combla de bienfaits, et il s'y entretint avec Solon et les autres sages de la Grèce. Crésus l'envoya & Delphes pour y foire des sacrifices à Apollon, et distribuer à chaque citoyen quatre mines d'argent. Esope s'étant aperçu que les terres labourables des environs de Delphes étaient en friche, reprocha aux Delphiens leur paresse, et renvoya à Crésus le reste de l'argent employé aux sacrifices. Les Delphiens irrités le précipitèrent du haut d'un rocher Toute la Grèce s'intéressa & sa mort, et les Athéniens lui élevèrent une magnifique statue. On croit communément, sur le témoignage de Planudes, qu'Esope était le plus difforme et le plus contrefait de tous les hommes. Mais sa vie, écrite par cet auteur, est remplie de conles ridicules et puérils, auxquels on ne doit pas ajouter foi.
* Apelles, le plus grand peintre de l'antiquité, qui vivait environ 500 ans avant Jésus-Christ. Alexandre ne voulut jamais permettre qu'à trois hommes de travailler à son portrait ; à Praxitèle en sculpture, à Lysippe en fonte, et au célèbre Apelles en peinture.
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Par-devant le lion ils allèrent se plaindre.
Celui-ci, pour toutes raisons, Leur dit : Vous l'accusez d'avoir voulu vous peindre? Au bas de son ouvrage a-t-il écrit vos noms?
— Nullement, dirent-ils. — Eh 1 qui donc vous oblige
De vous en appliquer les traits?
Mais la malignité charge tous ses portraits...
Qui s'y reconnaît se corrige.
On osa de tout temps attaquer nos défauts Par l'artifice heureux d'un adroit badinage :
De tout temps le ciel fit les sots
Pour les menus plaisirs du sage.
TÉLAMON ET ZIRPHÉ, HILAS ET ZÉNÉIDE
A cet heureux instinct qu'on nomme la nature, Je consacre aujourd'hui ma plume et mon encens : Je chante des vertus la source la plus pure.
Dieux, qui touchez les cœurs, animez mes accents !
Télamon et Zirphé, couple aussi beau que sage,
Couple chéri du ciel, jadis vivaient heureux.
Tous deux nés dans un bourg, de parents vertueux,
Tous deux s'aimant dès le printemps de l'âge, Par les nœuds de l'hymen virent combler leurs vœux. Bientôt l'affreux trépas termina la carrière
De ceux dont ils tenaient le jour.
Ce couple généreux signala son amour
Par la douleur la plus sincère.
Le ciel récompensa leur tendre piété ; Il bénit leur hymen, et Zirphé devint mère.
Pour ces jeunes époux quelle félicité !
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Elle eut un fils : rien n'égala leur joie.
Puisse Cloton filer d'or et de soie Les jours de cet enfant chéri !
Par Zirphé même il fut nourri.
Jamais aux bois vit-on la tourterelle 1 Pour paître ses petits et veiller sur leurs jours,
D'une autre mère emprunter le secours?
La nature parlait, Zirphé lui fut fidèle.
Au bout d'un an son fils eut une sœur.
Il s'appelait Hilas, elle eut nom Zénéide.
Fasse le ciel qu'aucun astre perfide Ne puise à cette jeune fleur !
Télamon à son fils voulut servir de guide :
Avant l'esprit il lui forma le cœur.
Zénéide apprit de sa mère
L'art de bien vivre, ensuite l'art de plaire.
Qu'il était beau de voir ces deux enfants
Puiser au cœur de leurs tendres parents
De douces mœurs, un sage caractère,
Des désirs purs, de nobles sentiments! Ils apprenaient de l'un ce qu'ils devaient à l'autre.
Siècle charmant ! plus heureux que le nôtre,
Où la vertu simple et sans ornements, Plaisait dans la bouche d'un père !
Aimer autrui, craindre et servir les dieux,
Des malheureux soulager la misère, Respecter les vieillards, fuir les gens vicieux, Mettre à profit le temps, être juste, sincère,
1 Tourterelle, oiseau des bois, assez commun et de la grosseur d'un pigeon, qu'on donne pour le symbole de la chasteté conjugale, darce que le mâle et la femelle vont toujours ensemble, et qu'on prétend qu'après la mort de l'une l'autre ne cesse pas de vivre seul.
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Reconnaissant, humain, modeste, officieux, Vaincre ses passions, apprendre à se connaître : Tels étaient les sages avis Dont Télamon entretenait son fils.
Son fils l'aimait ; et de l'amour du maître Son cœur passait sans peine à l'amour des leçons.
Déjà la jeune Zénéide, Déjà le jeune Ililas, ont vu quinze moissons. A quinze ans le cœur se décide Pour le vice ou pour la vertu.
Quel parti prit notre couple ingénu?
Hilas et Zénéide aimaient avec tendresse
Les charmants auteurs de leurs jours :
Hilas et Zénéide, en les aimant toujours, Cueillirent à l'envi les fruits de la sagesse. Dans les yeux de Zirphé, dans ceux de Télamon, * Voyaient-ils un nuage, un air d'indifférence, Au même instant, sans aucune indulgence, De leur conduite ils se rendaient raison :
L'un d'eux était coupable et réparait son crime. Un jour Hilas (c'était dans la saison
Où le dieu du vin 1 nous anime A savourer son dangereux poison), Un jour Hilas au fond d'un verre De sa raison éteignit le flambeau.
Dans son ivresse il offensa son père.
Du sommeil la main salutaire Dissipa les vapeurs qui troublaient son cerveau. Zénéide lui dit : Qu'avez-vous fait, mon frère! À quel excès vous êtes-vous porté !
1 Le dieu du vio, Bacchus.
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Que je vous plains! Mon père est irrité.
Hilas croyait sortir d'un songe; Mais à ces mots demeurant interdit :
ciel ! dans quel état cette liqueur nous plonge, Dit-il ! quoi ? ce poison du cœur et de l'esprit, Breuvage affreux que la .raison abhorre, Aveugle l'homme, et l'homme l'aime encore!
Il m'a fait violer le respect, le devoir; 11 m'a fait outrager le père le plus tendre :
Mais croyez en mon désespoir, Ma sœur, à l'avenir je saurai m'en défendre; Ce poison sur mes sens n'aura plus de pouvoir. Il tint parole, et l'amant d'Érigone* En vain pour lui fit désormais Courber le vendangeur sous le précieux faix
Des trésors que ce dieu nous donne.
Touché de ses regrets, Télamon lui pardonne.
Télamon avait des jardins Que Flore embellissait, qu'enrichissait Pomone, Où l'arbrisseau croissait cultivé par ses mains. Là, pour nourrir Zirphé, l'arbrisseau se couronne
Des fruits les plus délicieux.
Là naissent mille Heurs pour enchanter ses yeux. Les fruits mûrs, Télamon, au lever de l'aurore, Devait en dépouiller les fertiles rameaux.
Hilas dit : Je serai plus matinal encore; Avant l'heure où l'aurore, éclairant nos travaux,
Sème la rose et chasse les pavots, J'irai cueillir nos fruits; j'irai dans le silence
* Érigone, fille d'Icare. Elle fut aimée de Bacchus qui, pour la séduire, se transforma eu grappe de raisin.
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Aux paternelles mains épargner ce labeur.
11 le fit : Télamon, sensible à cette ardeur»
Lui rend toute sa bienveillance.
Ainsi vivait Hilas. Zénéide, sa sœur, Conservait la même innocence.
Dans le verger courait une perdrix * Qu'aimait Zirphé, qu'elle avait élevée :
La volatile était privée.
Des tendres cœurs ces oiseaux sont chéris.
D'autre part une tourterelle Que Zénéide aimait comme ses yeux, Jeune, charmante, aussi sensible qu'elle, Avait dès le berceau son foyer dans ces lieux. Entre nos deux oiseaux survint une querelle.
Les gens d'un doux tempérament, Quand ils sont irrités, pardonnent moins que d'autres. Oiseaux, nos passions diffèrent peu des vôtres! Nous avons la raison pourtant.
Du couple ailé le combat fut sanglant :
La tourterelle en sortit triomphante.
Zénéide arrive au moment Que la perdrix était mourante.
désespoir ! Que va dire Zirphé?
Perfide oiseau, qui ravis à ma mère La perdrix qu'elle aimait, tu dois être étouffé ! Zénéide, dans sa colère,
1 Perdrix, oiseau commun dont on dislingue plusieurs espèces : les perdrix grises, qui sont les seules connues dans les pays du Nord ; les perdrix rouges, qui sont en abondance dans les pays chauds ; les blanches, qui sont velues par les pieds. Il s'en trouve de cotte espèce dans les Alpes, sans parler de celles de Laponie, qui blanchissent en hiver, comme la plupart des animaux du même pays.
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À l'oiseau de Vénus 1 allait donner la mort : " :
Un reste d'amitié l'attendrit sur son sort ;
A vivre en d'autres lieux elle borna sa peine.
Et cependant aux mains de la parque inhumaine, ^
Grâce à d'heureux secours, la perdrix échappa.
Pour le vainqueur on espéra. Il n'avait pas, dit-on, le premier pris les armes,
Contre l'insulte il s'était défendu.
N'importe; au désespoir que sa mère aurait eu, Zénéide immola cet oiseau plein de charmes.
Son exil en secret lui fit verser des larmes,
Mais sans ébranler sa vertu.
Zirphé pour Télamon brodait un riche ouvrage, Où la laine étalait de si vives couleurs,
Qu'à l'éclat des plus belles fleurs
Elle eût disputé l'avantage.
Zénéide voulut en partager l'hommage :
Sous des liens dorés elle y broda des cœurs ; Symbole heureux, agréable peinture
De l'union constante et pure
Dont elle éprouvait les douceurs.
Mais, ô chagrin mortel ! une fièvre fatale, Vint le jour que Zirphé devait offrir ce don, Entre ses bras, attaquer Télamon.
Ce feu caché, dans sa marche inégale, Trompant de tous les arts l'art le plus incertain, De Télamon bientôt menaça le destin.
Peignez-vous Zirphé gémissante, Peignez-vous ses enfants consternés, abattus, À chaque instant voyant la mort présente,
1 L'oiseau de Vénus, la tourterelle ; parce qu'on représente cette déesse dans un ebar attelé de deux tourterelles.
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La mort qui foule aux pieds et tendresse et vertus ! Zénéide dit à son frère :
Allons au temple, allons prier les dieux
De ne lancer que sur nous leur tonnerre.
Victime dévouée aux vengeances des cieux, Je suis prête à verser tout mon sang pour un père. Hilas avec transport goûte l'espoir flatteur
De détourner la colère céleste.
Puisse-t-elle à moi seul funeste, H'accepter pour victime et refuser ma sœur, Dit-il ! Et dans l'instant, pleins d'une noble ardeur,
Ils vont tous deux s'offrir en sacrifice.
Zirphé l'apprend, Zirphé vole au temple avant eux. Arrêtez, leur dit-elle, enfants trop généreux! C'est moi qui dois du ciel apaiser la justice; Le ciel ne reçoit point vos vœux.
Il a parlé; c'est mon sang qu'il demande.
— Vous périr, dit Hilas! les dieux, les justes dieux Ont-ils pu demander un sang si précieux !
Le fléau qu'aujourd'hui notre cœur appréhende Par un autre fléau serait donc racheté !
Le ciel nous forcerait de haïr sa bonté !
Ah! s'il lui faut du sang, il peut se satisfaire: Hais qu'il épargne au moins une tête si chère; Une seconde fois qu'il détourne ses coups !
Nous allions mourir pour un père, Nous mourrons à présent pour vous.
Tandis qu'Hilas parlait, Zénéide à genoux
Embrassait les pieds de sa mère.
Zirphé fondait en pleurs. Une vive lumière Soudain brille à leurs yeux et suspend leurs sanglots.
Au même instant, de la voûte du temple
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Sort une voix qui prononce ces mots : t L'Olympe avec plaisir contemple « Vos généreux combats, vos tendres, mouvements. « Vivez donc pour servir d'exemple « Aux rœurs privés de ces doux sentiments.
« Jupiter, dont les soins jusqu'aux fourmis s'étendent, « Ne veut point voir le sang couler sur ses autels :
« II suffit des vœux des mortels.
« Télamon plaît aux dieux, et les dieux vous le rendent. »
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